9 


Z AD IG, 
LA DESTINE E, 


HISTOIRE ORIENTALE 
PAK 


MR. DE VOLTAIRE. 


Londres, 1,799. 


imprimé chez G. SiDxzy, in Leadenhall 


Street, pour G. PoL1iDOz 1. 


—_ 


Il fe vend chez le Proprictaire, No. 42, 
Broad Street, Car naby Market. 


2799 


[rewn {Engrave? b Lo (oeur . br CPobedoriLondon Mar 1g 


_ 2 22 " n FR 
_ . — 128 1 R * 
FY 4 * r — 


9 A 


— 
PPP 


EPITRE DEDICATOIRE 
DE S$SADI 


\ 
a LA SULTANE SHERAA. 


Crane des prunelles, tourment 
des cœurs, lumiere de Vesprit, je ne 
baise point la poussiere de vos pieds, 
par ce que vausne marchez guere, ou 
que vous marchez sur des tapisd' Iran 
ou sur des roses. Je vous offre la tra- 
duction d'un livre d'un ancien Sage, 
qui ayant le bonheur de n'avoir rien 
à faire, eut celui de ' amuser a Ecrire 
histoire de Zadig; ouvrage qui 
dit plus qu'il ne semble dire. Je 
vous prie de le lire & d'en juger; 
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car quoique vous soyez dans le 


printems de votre vie, quoique tous | 


les plaisirs vous cherchent, quoique 
vous soyez belle, & que vos talens 
ajoutent à votre beauté, quoiqu'on 


vous loue du soir au matin, & que 


par toutes ces raisons vous soyez en 


droit de n' avoir pas le sens commun; 


cependant vous avez l'esprit tres- 
sage, & le gout tres-fin; & je vous 


ai entendu raisonner mieux que de 


vieux Derviches à longue barbe 
& A bonnet pointu. Vous @tes 
discrete, & vons n'etes point dé- 


fiante; vous @tes douce sans &tre 


foible; vous Ctes bienfaisante avec 
discernement; vous aimez vos amis, 
& vous ne vous faites point d'enne- 


1 a 


mis. 


5 | 
Votre esprit n'emprunte 
jamais ses agremens des traits de la 
medisance; vous ne dites de mal, 
ni n'en faites, malgrẽ la prodigieuse 


| facilite que vous y aurie z. Enfin, 


votre ame m'a toujours paru comme 
votre beaute, Vous avez meme un 
petit fonds de philosophie, qui m'a 
fait croire que vous prendriez plus 
de gout qu'un autre a cet ouvrage 
d'un Sage. II fut écrit d'abord en 
ancien Chaldeen, que ni vous ni 
moi n'entendons. On le traduisit en 
Arabe, pour amuser le cëlebre Sul- 
tan Ouloug-beg. C'etoit- du tems 


| Ou les Arabes & les Persans com- 


mengoient a eEcrire des Mille & une 
Nuit, des Mille & un Jour, &c. 
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Ouloug aimoit mieux la lecture de 
Zadig ; mais les Sultanes aimoient 
mieux les Mille & un. Comment 


pouvez- vous preferer, leur disoit le 


sage Ouloug, des contes qui sont 


sans raison & qui ne signifient rien? 
C'est precisement pour cela que nous 
les aimons, repondoient les Sultanes, 
Je me flatte que vous ne leur ressem- 
blerez pas, & que vous serez un vrai 


Ouloug. J espere meme que, quand 


vous serez lasse des converſations 
generales, qui resemblent assez aux 
Mille & un, à cela près qu'elles 
sont moins amusantes, je pourrai 


trouver une minute pour avoir 


l'honneur de vous parler raison. Si 


vous aviez ẽte Thalestris du tems de 


e £ 


ET 
Scander, fils de Philippe, si vous 


aviez ẽtẽ la Reine de Sabee du tems 


de Soleiman, c'eussent etẽ ces Rois 
qui auroient fait le voyage. Je 


prie les vertus celestes que vos plai- 


irs soient sans mElange, votre beautẽ 
durable, & votre bonheur sans fin. 
| Spi. 


APPROBATION. 
TE 5ons5igne, qui me quis fait passer 
pour savant, & mime pour homme 
esprit, ai lu ce manuscrit, que j ai 
trouve, malgre moi, curieux, amusant, 


moral, philosophique, digne de plaire à ö 


ceux-memes qui haissent les Romans. 
Ainsi je Vai decrie, & j'ai art 
monsieur le Cadilestier, que c'est un 
erage detestable- 
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HISTOIRE ORIENTALE. 


CHAPITRE PREMIER. 
LE BORGNE. 
DU tems du roi Moabdar, il y 


avoit a Babylone, un jeune homme 


nomme Zadig, nẽ avec un beau na- 
turel, fortific par l' education. Quoi- 
que riche & jeune, il savoit moderer 
ſes passions; il n' affe ctoĩt rien; il ne 
vouloit point toujours avoir raiſon, 
& savoit respecter la foiblesse des 
hommes. On étoit étonné de voir 
qu'avec beaucoup d'esprit, il n'in- 
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$ultit jamais par des railleries, à ces. 


propos si vagues, si rompus, si tu. 


multueux, a ces médisances teme. 
raires, a ces décisions ignorantes, a 


ces turlupinades grossieres, A ce vain , 
bruit de paroles qu'on appelloit 
Conversation, dans Babylone. II 


avoit appris, dans le premier livre 


de Zoroastre, que Pamour-propre est 


un ballon gonfle de vent, dont il sort 


des tempetes, quand on lui a fait 


une piqure. Zadig, sur-tout ne se 
vantoit pas de mepriser les femmes 
& de les subjuguer. II etoit gene- 
reux, il ne craignoit point d'obliger 


des ingrats, suivant ce grand Ppre- 
cepte de Zoroastre: Quand tu 


manges, donne a manger aux chiens, 


dussent-ils te mordre. Il Etoit aussi 


Sage qu'on peut l'ètre; car il cher. 
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11 
choit à vivre avec des sages. In- 


Struit dans les sciences des anciens 


Chaldeens, il n'ignoroit pas les 
principes physiques de la nature, 
tels qu'on les connoissoit alors, & 
savoit de la méètaphysique ce qu'on 
en a su dans tous les ages, c'est-à- 
dire, fort peu de chose. II Etoit 
fermement persuade que l' anne 
Etoit de trois cent soixante-cinq jours 
& un quart, malgre la nouvelle phi- 
losophie de son tems, & que le so- 
leil Etoit au centre du monde; & 
quand les principaux mages lui di- 
Soient, avec une hauteur insultante, 
qu'il avoit de mauvais sentimens, 
& que c' toit ètre ennemi de l' Etat 
que de croire que le soleil tournoit 
sur lui-mème, & que l'année avoit 
douze mois, il se taisoit, sans colere 


12 i 
& sans dedain. Zadig, avec de Oz 
grandes richesses, & par consẽquent Kon 
avec des amis, ayant de la santé, 


fai 

une figure aimable, un esprit juste mi 

& modere, un cur sincere & no- ni 
| ” A | 

ble, crut qu il pouvoit Etre heu- 2 

reux. II devoit se marier a Semire, ge 


que sa beauté, sa fortune & sa nais- 


sance rendoient le premier parti de 
Babylone. II avoit pour elle un 


attachement ſolide & vertueux, & 
SEmire l'aimoit avec passion. Is} 
touchoient au moment fortune qui * 
alloit les unir, lorsque, se prome- & 
nant ensemble vers une porte de 80 
Babylone, sous les palmiers qui le: 
ornoient le rivage de VEuphrate, | e 
ils virent venir a eux des hommes ©; 
armes de sabres & de fleches, © m 
C'étoient les satellites du jeune n'. 
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Orcan, neveu d'un Miniſtre, à qu 
les courtiſans de ſon oncle avoient 
fait accroire que tout lui étoit per- 
mis. II n'avoit aucune des graces 
ni des vertus de Zadig; mais, croy- 


ant valoir beaucoup mieux, il Etoit 


d6sespere de n'etre pas pré ſéré. 
Cette jalousie, qui ne venoit que 
de sa vanité, lui fit penser qu'il 
aimoit Eperdument Sémire. Il vou- 
loit l'enlever. Les ravisseurs la 
saisirent; &, dans les emportemens 
de leur violence, ils la blesserent, 
& firent couler le sang d'une per- 
sonne dont la vue auroit attendri 
les tigres du mont Immaüs. Elle 
peręoit le ciel de ses plaintes. Elle 
S'Ecrioit: Mon cher Epoux! on 
m'arrache a ce que j'adore. Elle 
n'etoit point occupce de son danger; 
| is 


14 
elle ne pensoit qu'a son cher Zadig. 
Celui-ci, dans le mëème tems, la 
dé fendoit avec toute la force que 
donnent la valeur & l'amour. Aide 
seulement de deux esclaves, il mit 
les ravisseurs en fuite, & ramem 
chez elle Sémire Evanouie & sa 
glante, qui, en ouvrant les yeux, 
vit son libérateur. Elle lui dit: 
O Zadig! je vous aimois comme 
mon é poux; je vous aime comm. 
celui A qui je dois l'honneur & 
vie. Jamais il n'y cut un cœur pl 

penëtrè que celui de Sémire. Je 
mais bouche plus ravissante n'e 
prima des sentimens plus toucham | 
par ces paroles de feu qu*inspirenl 
le sentiment du plus grand des bien 
faits, & le transport le plus tend 
de l'amour le plus legitime. 8 


| 


£8 

blessure Etoit legere, elle guerit bi- 
entot. Zadig Etoit blesse plus dan- 
gereusement; un coup de fleche 
regu pres de l'œil lui avoit fait une 
plaie profonde. Semire ne deman- 
doit aux dieux que la guerison de 
son amant. Ses yeux Etorent, nuit 
& jour, baignes de larmes: elle at- 
tendoit le moment oli ceux de Za- 
dig pourroient jouir de ses regards; 
mais un abces survenu a l' il blesse 
fit tout craindre. On envoya jus- 
qu'a Memphis chercher le grand 
médecin Hermes, qui vint avec un 
nombreux cortege. II visita le ma- 
lade, & déclara qu'il perdroit l'œil; 
1] predit meme le jour & I'heure 
où ce funeste accident devoit ar- 
river. Si cC'elit été Vail droit, 
dit-il, je Vaurois gueri; mais les 
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plaies de l'œil gauche sont incura- 
bles. Tout Babylone, en plaignant 
la destinée de Zadig, admira la pro- 
fondeur de la science d' Hermès. 
Deux jours après, l'abcès perca de 
lui-mème; Zadig fut gueri parfaite- 
ment. Hermes écrivit un livre od 
1] lui prouva qu'il n'avoit pas dd 
guerir. Zadig ne le lut point; mais, 
des qu'il put sortir, il se prepara a 
a rendre visite A celle qui faisoit 
I'esperance du bonheur de <a vie, 
& pour qui seule il vouloit avoir 
des yeux. Sémire Etoit à la cam- 
pagne depuis trois jours. 11 apprit, 


en chemin, que cette belle dame, 
ayant declare hautement qu'elle 


avoit une aversion insurmontable 
pour les borgnes, venoit de se ma- 
rier a Orcan, la nuit meme. A 
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17 
cette nouvelle, il tomba sans con. 
noissance; sa douleur le mit au 
bord du tombeau: il fut long- tems 
malade; mais enfin la raison l'em- 
porta sur son affliction, & Vatrocite 
de ce qu'il Eprouvoit servit meme 
a le consoler. Puisque j'ai essuyë, 
dit-il, un si cruel caprice d'une 
fille Elevee à la cour, il faut que 
j\'Epouse une citoyenne. II choisit 
Azora, la plus sage & la mieux ne 
de la ville; il Vepousa, & vecut 
un mois avec elle dans les douceurs 
de Punion la plus tendre. Seule- 
ment il remarquoit en elle un peu 
de legerete, & beaucoup de pen- 
chant à trouver toujours que les 
jeunes gens les mieux faits Stoient 
ceux qui avoient le plus d'esprit & 


le plus de vertu. 
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CHAPITRE II. LE NEEZ. 


Unx jour Azora revint d'une pro- 
menade toute en colere, & fauisant 
de grandes exclamations. Qu'avez- 
vous, lui dit-il, ma chere épouse, 
qui vous peut mettre ainsi hors de 
vous meme? HeElas! dit-elle, vous 
Seriez indigne comme moi, si vous 
aviez vu le ſpectacle dont je viens 
d'etre temoin. J'ai Etc consoler la 
jeune veuve Cosrou, qui vient d'éle- 
ver, depuis deux jours, un tombeau 
a on jeune EPOUX, auprès du ruisseau 
qui borde cette prairie; elle avoit 
promis aux Dieux dans sa douleur 
de demeurer auprès de ce tombeau 


tant que l'eau de ce ruisseau coule- # 


r rr 
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Toit aupres. Eh bien, dit Zadig, ! 
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19 
voila une femme estimable, qui ai 
moit véritablement son mari! Ah! 
reprit Azora, si vous saviez à quoi 
elle S' oc α!, it, quand je lui ai ren- 
du visite! Aquoi donc, belle Azo- 
ra? Elle faisoit détourner le ruis— 


seau. Azora se repandit en des in- 


vectives si longues, Eclata en re- 
proches si violens contre la jeune 
veuve, que ce faste de vertu ne 
plut pas A Zadig. Il avoit un ami, 
nommé Cador, qui Etoit un de ces 
jeunes gens à qui sa femme trouvoit 
plus de prohite & de merite qu'aux 
autres: il le mit dans sa confidence, 
& s'assura, autant qu'il le pouvoit, 
de sa fidelite par un présent consi- 
derable. Azora ayant passé deux 
jours chez une de ses amies à la 
campagne, revint, le troisième 


; 
4 
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jour, à la maison. Des domes: 


tiques en pleurs lui annoncerent que 


son mari Etoit mort subitement la 
nuit mème; qu'on n'avoit pas os 
lui porter cette funeste nouvelle, 
& qu'on venoit d' ensevelir Zadig 
dans le tombeau de ses peres au 
bout du jardin. Elle pleura, s'ar. 
racha les cheveux, & jura de mou- 
rir. Le soir, Cador lui demanda 
la permission de lui parler, & ils 
pleurerent tous deux. Le lende. 
main, ils pleurerent moins, & di- 


nerent ensemble. Cador lui confia 


ö 


a. 


* 


que son ami lui avoit laissé la plus 
grande partie de son bien, & lui fit 
entendre qu'il mettroit son bonheur 
a partager sa fortune avec elle. La 


* 


dame pleura, se ficha, s'adoucit; / 
ice souper fut plus long que le diner, | 
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on se parla avec plus de conſiance: 
Azora fit I'tloge du dé funt; mais 
elle avoua qu'il avoit des defauts 
dont Cador toit exempt. Au 
milieu du souper Cador se plaignit 
d'un mal de rate violent; la dame 
inquiete & empressce fit apporter 
toutes les essences dont elle se par- 
fumoit, pour essayer s'il n'y en 
avoit pas quelqu'une qui füt bonne 
pour le mal de rate; elle regretta 
beaucoup que le grand Hermes ne 
fiit pas encore A Babylone; elle 
daigna meme toucher le Cote od 
Cador sentoit de si vives douleurs. 
Etes-vous sujet a cette cruelle ma- 
ladie ? lui dit-elle avec compassion. 
Elle me met quelque fois au bord du 
tombeau, lui repondit Cador, & il 
n'y a qu'un seul remede qui puisse 


3 
me soulager; c'est de m'appliqu ? 
Sur le cote le nez d'un homme qui; que 
soit mort la veille. Voila un etrangt lan 1 
renate dit Azora. 


du sieur Arnou (a) contre I apo." 7a 
plexie. Cette raison, jointe a l'ex. dar 


trème mérite du jeune homme, dé. en 


termina enfin la dame. Après tout, arr 
dit-elle, quand mon mari passera du dat 


monde d' hier dans le monde du len. co! 


demain sur le pont Tchinavar, l'ange | de 
Asrail lui accordera-t-il moins Ie? ge 
passage, Parce que son nez Sera un 


{a} Il y avoit, dans ce tems, ut | 
Babylonien, nomm Arnou, qui gut- 12 
rissoit & prewenoit les appoplexies, 1 m 
dans les gazettes, avec un ache d: 
pendu au cou. | m 
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| peu moins long dans la seconde vie 
* quedans la premiere ? Elle prit donc 
rangt un rasoir; elle alla au tombeau de 
Plus gon Epoux , Parrosa de ses larmes, 
ben & s'approcha pour couper le nez à 
apo Zadig, qu'elle trouva tout Etendu 
| Pex-! dans la tombe. Zadig se releve, 
> , dé. en tenant son nez d'une main & 
tout, | arretant le rasoir de l'autre: Ma- 
era du dame, lui dit-il, ne criez plus tant 
u len. contre la jeune Cosrou; le projet 
lange de me couper le nez vaut bien celui 
ins le de de tourner un ruisseau. 
era un | 
CHAPITRE III. LE CHIEN ET 
LE CHEVAL. 
7 644 Za bie Eprouva que le premier 
exies, || mois du mariage, comme il est écrit 
s5achet dans le livre du Zend, est la lune du 
x miel, & que le . est la lune de 


l 
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Vabsynte. Il fut, quelque tems apres, 
oblige de repudier Azora qui E toit 
de venue trop difficile a vivre, & l 


chercha son bonheur dans Verudef 


de la nature. Rien n'eſt plus heu- 
reux , disoit-il, qu'un philosophe 
qui lit dans ce grand livre que Diet 
a mis sous nos yeux. Les verites 
qu'il decouvre sont à lui: il nc 


rit & il eleve son ame; il vit tran 


quille; il ne craint rien des hommes, 
& sa tendreepouse ne vient point lu 
couper le nez. Plein de ces idées, 
il se retira dans une maison de can 


pagne sur les bords de l' Euphrate. 
La il ne »'occupoit pas a calculet 
combien de pouces d*cau couloient, 
en une seconde, sous les arches d'u 
pont, ou oi tomboit une ligne cube 
de pluie dans le mois de la soun 
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25 
Hus que dans le mois du mouton. 
Il n'imaginoit pas de faire de la soie 
avec des toiles d'araignées, ni de la 


porcelaine avec des bouteilles caſ- 


ſees; mais il Etudioit ſur-tout les pro- 
prietes des animaux & des plantes, 
& i] acquit bientot une sagacitẽ qui 
lui decouvroit mille differences of 
les autres hommes ne voient rien 
que d'unitorme. Unjour, se prome- 
nant aupres d' un petit bois, il vit ac- 
courir à lui un eumique de la reine, 
suivide pluſieursofficiers, qui parois— 


soient dans la plusgrande inquietude, 


& qui couroient ca & la comme des 
hommes égarés qui cherchent ce 
qu'ils ont perdu de plus precieux. 
jeune homme, lui dit le premier 
tunuque, n'avez- vous point vu le 
chien de la reine? Zadig repondit 

2 | 


26 
modestement: C'est une chienne, 
& non pas un chien. Vous aver 
raison, reprit le premier eunuque. 
C'est une épagneule tres-petite, 


ajouta Zadig; elle a fait, depuis 
peu, des chiens, elle boite du pied 
gauche de devant, & elle a 
oreilles tres-longues. Vous Ia 
donc vue, dit le premier eunuq 
tout essouffle? Non, repondit 
dig, je ne Pai jamais vue, & je 11 


jamais su si la reine avoit une chienne, 
Precisement dans le meme tems, 


par une bizarrerie de la fortune, 


plus beau cheval de Vecurie du ro | 


S'Etoit Echappe des mains d'un 


frenier dans les plaines de Babylome. 
Le grand-veneur & tous les autre} 


_officiers couroient apres lui ave 


autant d'inquiètude que le premif} 


2 

ne, eunuque apres ba chienne. Le 

ver grand-veneur s'adressa à Zadig, 

& lui demanda s'il n' avoit point vu 
passer le cheval du roi. C'est, 

repondit Zadig , le cheval qui galope 

le mieux; il a cinq pieds de haut, 

le sabot fort petit; il porte une queue 
de trois pieds & demi de long; les 
bossettes de son mors sont d'or à 
vingt-trois carats, ses fers sont 
d'argent à onze deniers de fin. Quel 
chemin a-t- il pris? oft est- il? deman- 
da le grand-vEneur. Je ne Vai point 
vu, Tepondit Zadig, & je n'en al 
jamais entendu parler. Le grand- 
veneur & le premier eunuque ne 
douterent pas que Zadig n' eũt vole 
le cheval du roi & la chienne de la 
reine ; ils le firent conduire devant 


 Passemblce du grand desterham, - 
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qui le condamna au knout, & } 
passer le reste de ses jours en Sibèrie. 


A peine le jugement fut-:1 rendu, | 


qu * on retrouva le cheval & la 


chienne. Les juges furent dans lf 


douloureuse necessite de r former 


leur arrèt, mais ils condamnerent 
Zadig a payer quatre cents onces 
d'or, pour avoir dit qu'il n'avoit 
point vu ce qu'il avoit vu; il falut 
d'abord payer cette amende; après 


quoi il fut permis à Zadig de plaider 


r 


r 


sa cause au conseil du grand dester. 


ham; il parla en ces termes: Etoiles 


de justice, abimes de science, mi. 


roirs de vérité, qui avez la pesan- 
teur du plomb, la dureté du fer, 
Peclat du diamant, & beaucoup 
d'affinitè avec Por ; puisqu'il m'est 
permis de parler devant cette au 


| 
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29 
guste assemblee, je vous jure par 
Orosmane, que je n'ai jamais vu la 
chienne respectable de la reine, ni 
le cheval sacre du roi des rois. 
Voici ce qui m'est arrive: je me 
promenois vers le petit bois, oft 
j'ai rencontre depuis le venerable 
eunuque, & le tres-illustre grand- 
veneur. Jai vu sur le sable les traces 
d'un animal, & j'ai jugè aisẽ ment que 
c'ẽtoĩent celles d'un petit chien. 
Des sillons legers & longs imprimés 
sur de petites Eminences de sable 
entre les traces des pattes, m' ont 
fait connoitre que c' etoit une chienne 
dont les mamelles<toient pendantes, 
& qu'ansi elle avoit fait des petits, 
il y a peu de jours. D' autres tra- 
ces en sens different, qui parois- 
solent toujours avoir rasẽ la surface 

C 3 


mm. 

du sable Ic0te des pattes de devant, 

m' ont appris qu'elle avoit les oreilles 

tres-longues; &, comme j'ai re- 

marque que le sable Etoit toujours 
moins Creuse par une patte que par 
les trois autres, j'ai compris que la 
chienne de notre auguste reine Etoit 
un peu boiteuse, si je Pose dire. 
A Vegard du cheval du roi des rois, 
vous saurez que me promenant dans 
les routes de ce bois, j'ai appercu 
les marques des fers du cheval; elles 
Stoient toutes à Egales distances. 
Voila, ai-je dit, un cheval quia un 
galop parfait. La poussiere des ar- 
bres, dans une route étroite qui n'a 
que sept pieds de large, Etoit un peu 
enlevce à droite & à gauche, A trois 
pieds & demi du milieu de la route. 


Ce cheval, ai-je dit, a une queu® 
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31 
de trois pieds & demi, qui par ses 
mouvemens de droite & de gauche, 


a balaye cette poussiere. J'ai vu, 


sous des arbres qui formoient un 
berceau de cinq pieds de haut les 
feuilles des branches nouvellement 
tombees ; & j'ai connu que ce che- 
val y avoit touche, & qu'ainsi il 
avoit cinq pieds de haut. Quant à 
son mors, il doit etre d'or a vingt- 
trois carats, car il en a frotte les 
bossettes contre une pierre que j'ai 
reconnue ètre une pierre de touche , 
& dont j'ai fait Vessai. J'ai juge 
-nfin, par les marques que ses fers 
ont laissces sur des cailloux d'une 
autre espece, qu'il Etoit ferré d'ar- 
gent à onze deniers de fin. Tous les 
juges admirerent le profond & sub- 
til discerne ment de Zadig; la nou- 
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velle en vint jusqu'au roi & à la 
reine. On ne parloit que de Zadig 
dans les antichambres, dans la} 


chambre & dans le cabinet; & 


quoique plusieurs mages opinassent | 
qu'on devoit le briler comme sor. 
cier., le roi ordonna qu'on lui ren-| 
dit l'amende des quatre cents onces 
d'or a laquelle il avoit été con- 
damne. Le greffier, les huissiers, | 
les procureurs vinrent chez lui en] 
grand appareil lui rapporter ses 
quatre cents onces; ils en retin-J 
rent seulement trois cents quatre 
vingt-dix-huit onces pour les frais] 
de justice, & leurs valets de- 


manderent des honoraires. Zadig 


vit combien il &toit dangereux quel 
quc fois d'ctre trop savant, & & 
vromit bien à la premiere occasion, 


con- 
li en 
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de ne point dire ce qu'il auroit vu. 
Cette occasion se trouva bient0t. Un 
prisonnier d' tat s'Echappa ; il passa 
sous les fenCtres de sa maison. On 
interrogea Zadig, il ne repondit 
rien, mais on lui prouva qu'il avoit 
regarde par la fenètre. Il fut con- 
damnẽ, pour ce crime, A cinq cent 
onces d'or, & il remercia ses juges 
de leur indulgence, selon la coũ- 
tume de Babylone. Grand Dieu, 
dit-il en lui-meme, qu'on est A 
plaindre quand on se promene dans 
un bois od la chienne de la reine & 
le cheval du roi ont passé! Qu'il 


est dangereux de se mettre à la 


fenetre, & qu'il est difficile d'Ctre 
heureux dans cette vie! 
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CHAPITRE IV. L'FNVIEUX,. 
Zapis voulut se consoler par la 
philosophie & par l'amitiè des maux 
que lui avoit fait la fortune. Il 
avoit, dans un faubourg de Baby- 
lone, une maison ornee avec gout, 
on il rassembloit tous les arts & 
tous les plaizirz dignes d'un honnete 
homme. Le matin, sa bibliothéque 
Eto:t ouverte a tous les savans; 
le soir sa table I'<toit a la bonne 
compagnie; mais il connut bientoòt 
combien les savans sont dangereux: 
il s'cleva une grande dispute st 
une loi de Zoroastre, qui de fendoit 
de manger du griton. Comment 
de tendre le prifon, disoient les uns 
si cet animal n'existe pas? II faut 
bien qu'ilexiſte, disoient les autres, 
pulsque Zoroastre ne veut pas qu'on 


mem 


5 um, 
| fautÞ 


1tres, 
qu'on 


en mange. 
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Zadig voulut les accor. 
der, en leur disant: S'il y a des 
grifons, n'en mangeons point; s'il 
n'y en a point, nous en mangerons 
encor moins; & par là nous obẽ irons 
tous à Zoroastre. Un savant, qui 
avoit compose treize volumes sur 
les proprietes du grifon, & qui, de 
plus, Etoit grand théurgite, se 
hata d'aller accuser Zadig devant 
un archimage , nomme Yebor, le 
plus sot & le plus fanatique des 
Chaldeens. Cet homme auroit fait 
empaler Zadig pour la plus grande 
gloire du soleil, & en auroit recite 
le breviaire de Zoroastre d'un ton 
plus satisfait. L'ami Cador (un ami 
vaut mieux que cent pretres) alla 
trouver le vieux Yebor, & lui dit: 
Vivent le soleil & les grifons; gar- 
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rs 
dez. vous bien de punir Zadig : c'est 46 
un saint; il a des grifons dans v "gp 
basse-cour, & i] nen mange point, qu'e 
& son accusateur est un heretique qu een 
ose soutenir que les lapins ont N gens 
pied fendu, & ne sont point in plus 
mondes. Eh bien, dit Vébor, pers 
branlant sa téte chauve, il faulf cone 
empaler Zadig, pour avoir mull atis 
pense des grifons, & l'autre, pout 


avoir mal parle des lapins. Cadet as | 
appaisa Vaffaire, par le moye 


d'une fille d'honneur à laquelle1 
avoit fait un enfant, & qui avoll Ni 
beaucoup de credit dans le college Shop 
des mages. Personne ne fut empale; nite 
de quoi plusieurs docteurs muy zu 
murerent , & en presagerent la decay 1, 
dence de Babylone. Zadig S'ecriolt 1 


A quoi tient le bonheur! tout mk 


2 de 
crioit 


ut Tt 
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persẽ cute dans ce monde, jusqu' aux 
etres qui n'existent pas. Il maudit 
les savants, & ne voulut plus vivre 
qu'en bonne compagnie. II ras- 
sembloit chez lui les plus honnetes 
gens de Babylone, & les dames les 
plus aimables ; il donnoit des sou— 
pers delicats, Souvent precedes de 
concerts, & animes par des conver- 
sations charmantes, dont il avoit 
su bannir l'empressement de montrer 
de Vesprit, qui est la plus süre 
maniere de n'en point avoir, & de 
gater la société la plus brillante. 
Ni le choix de ses amis, ni celui 
des mets n'étoient faits par la va. 


nité; car en tout il preferoit Vetre 


au paroitre, & par 1a il s'attiroit 
la consideration veritable à 1fquelle 
il ne pretendoit pas. 
| D 


Vis-à-vis sa 
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maison demeuroit Arimaze, person. 
nage dont la mechante ame Etoit 
peinte sur sa grossiere physionomie. 
[1 Etoit ronge de fiel & bouffi d'or. 
gueil; &, pour comble, c'etoit 
un bel-esprit ennuyeux. N'ayant 
jamais pu rEussir dans le monde, il 
se vengeoit par en médire. Tout 
riche qu'il Etoit, il avoit de la peine 
a rassembler chez lui des flateurs. 
Le bruit des chars qui entroient le 
soir chez Zadig, Vimportunoit ; kt 
bruit de ses louanges Virritoit da 
vantage. Il alloit quelque fois chet 
Zadig, & se mettoit A table san 
etre pric : il y corrompoit toute h 


joie de la société, comme on dit 


que les harpies infectent les viandes 
qu'elles touchent. II lui arrim 
un jour, de vouloir donner un 
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fete A une dame, qui au lieu de la 
recevoir, alla souper chez Zadig. 
Un autre jour, causant avec lui 
dans le palais, ils aborderent un 
ministre qui pria Zadig à souper, & 
ne pria point Arimaze. Les plus im- 
placables haines n' ant pas souvent 
de fondemens plus importans. Cet 
homme qu'on appelloit Penvieux 
dans Babylone, voulut perdre Za- 
dig, parcequ'on Vappelloit Pheu- 
reux. L'occasion de faire du mal 
se trouve cent fois par jour; & celle 
de faire du bien une fois dans Pan- 
nee, comme dit Zoroastre. L'en- 
vieux alla chez Zadig, qui se 
promenoit dans ses jardins avec 


deux amis & une dame, à laquelle 


1 dicoit souvent des choses galantes, 
dans aucune intention que celle de 
D 2 
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4 


les dire. La conversation rouloit 


sur une guerre que le roi venoit de 
terminer heureusemeut contre le plu 
prince d' Hircanie son vassal. Zadig, Le 
qui avoit signalé son courage dans che 
cette courte guerre, louoit beau. cea 
coup le roi, & encore plus la dame. | tel] 
II prit ses tablettes & Ecrivit quate I tic 
vers qu'il fit sur le champ, & qu'i fais 
donna a lire à cette belle personne. d'u 
Ses amis le prierent de leur en faire} un 
part: la modeſtie ou plutot un bet 
amour. propre bien entendu l' en em- Ju: 
pecha. II savoit que des vers im- les 
promptus ne sont jamais bons que Y 


pour celle en l'honneur de qui ils 
sont faits; il brisa en deux la feuille 
des tablettes sur laquelle il venoit 
d*ecrire, & jetta les deux moities 
dans un buisson de roses où on les 
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chercha inutilement. Une petite 
pluie survint; on regagna la maison. 
L'envieux qui resta dans le jardin, 
chercha tant qu'il trouva un mor- 
ceau de la feuille. Elle avoit EtE 
tellement rompue, que chaque moi- 
tie de vers qui remplissoit la ligne, 
faisoit un sens, & meme un vers 
d'une plus petite mesure; mais par 
un hasard encore plus Etrange, ces 
petits vers se trouvoient former un 
quatrain qui contenoit les injures 
les plus horribles contre le roi z on 


Y lisoit x 


Par les plus grandr forſaits 

Sur le trine affermi, 

Dans la publique pair 

C'est le eul ennems. | 
L'envieux fut heureux pour la 


| premiere fois de sa vie. Il avoit 


| 


: 
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entre les mains de quoi perdre un 


homme vertueux & aimable. Plein 


de cette cruelle joie, il fit parvenr 
juſqu'au roi cette satire Ecrite de la 
main de Zadig: on le fit mettre en 
priſon, lui, ses deux amis & la 
dame. Son proces lui fut bientöt 
fait, sans qu'on daignat l'entendre. 
Lorsqu'il vint recevoir sa sentence, 
Penvieux se trouva sur son passage, 
& lui dit tout haut que ses vers 
ne valoient rien. Zadig ne se piquoit 
pas d'éètre bon poëte; mais il Etoit 


au d sespoir d' etre condamne comme 
criminel de Lese-Majeste, & de 


voir qu on retint en prison une belle 
dame & deux amis ponr un crime 
qu'il n'avoit pas fait. On ne lui 
permit pas de parler, parce que $$ 
tablettes parloient, Telle toit Þ 


entot 
ndre, 
>nce, 
sage, 
Vers 


quoit 


Etoit 


mme 
X de 


belle 
crime 
ie lui 
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loi de Babylone. On le fit done 
aller au supplice à travers une foule 
de curieux, dont aucun n'osoit le 
plaindre, & qui se précipitoient 
pour examiner son visage, & pour 
voir s'il mourroit avec bonne grace. 
Ses parens seulement ëtoient affliges, 
car ils n'heritoient pas. Les trois 
quarts de son bien Etoient confisques 


au profit du roi, et l'autre quart au 
profit de Venvieux. Dans le tems 


qu'il se preparoit A la mort, le per- 
roquet du ro: s envoOla de son balcon, 
& s'abattit dans le jardin de Zadig 
Sur un buisson de roses. Une peche 
Y avoit été portée d'un arbre voisin 
par le vent & elle étoit tombee sur 
un morceau de tablettes à ecrire 
auquel elle getoit collée. L'oiseau 
enleva la peche & la tablette, & 


a 
les porta sur les genoux du Mo. 
narque- Le Prince curieux y lutf 
des mots qui ne formoient aucun 
sens, & qui paroissoient des fins de 
vers. II aimoit la poèsie, & il ya 
toujours de la ressource avec les 
Princes qui aiment les vers: Paven- 
ture de son perroquet le fit rèver. 
La reine, qui se souvenoit de ct 
qui avoit été écrit sur une piece de 
la tablette de Zadig, se la fit appor- 
ter. On confronta les deux mor- 
ceaux, qui Sajustoient ensemble 
parfaitement ; on lut alors les vers # 
tels que Zadig les avoit faits : 1 
Par les plus grands forfaits j'ai vu trou- 


bler la terre, * 
Sur le tröne affermi le rol sait tout 

dompter. 2 
Dans la publique paix, Amour seul 

fait la guerre; f 


C'est le seul ennemi qui soit a redouter. 
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Le roi ordonna aussi-töt qu'on fit 
venir Zadig devant lui, & qu'on 
fit sortir de prison ses deux amis 
& la belle dame. Zadig se jetta, 
le visage contre terre aux pieds du 
roi & de la reine: il leur demanda 
tres humblement pardon d'avoir 
fait de mauvais vers: il parla avec 
tant de grace, d' esprit & de raison, 
que le roi & la reine voulurent le 
revoir. Il revint, et plut encore 
d'avantage. On lui donna tous les 
biens de l'envieux, qui l'avoit 
injustement accusé; mais Zadig les 
rendit tous, & l'envieux ne fut 
touché que du plaisir de ne pas 
perdre son bien. L'estime du roi 
$accrut de jour en jour pour Zadig. 
Il le mettoit de tous ses plaisirs, & 
le consultoit dans toutes ses affaires. 


= a, 
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La reine le regarda, des-lors , aveef ons 
une complaisance qui pouvoit deve 50 
nir dangereuse pour elle, pour k wir; | 
roi son auguste Epoux , pour Zadi * vee 
& pour le royaume. Zadig con 5708 
mencoit A croire qu'il n'est pas: * 
difficile d'Etre heureux. 3 
nes, « 
Rec 
& pui 
beauce 
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CHAPITRE V. LES GENEREUXK, 


LE tems arriva od l'on cëlebroit ur 


grande fete qui revenoit tous le lent , 
cing ans. C'etoit la coũtume M le roi] 
Babylone de declarer solemnelleſ des gr. 
ment, au bout de cinq annbes, de tot 
celui des citoyens qui avoit faitſf ces je 


b'action la plus gentreuse. Le non p 
grands & les mages e toient les jugesſ non | 
Le premier satrape, charge du sou par | 


de la ville, exposoit les plus bellayy Tapp: 
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avecl tions qui s'etoient passees sous 
wn gouvernement; on alloit aux 
Fwoix ; le roi pronongoit le jugement. 
adj} on venoit à cette solemnitè des ex- 
Fiemites de la terre. Le vainqueur 
rcevoit des mains du monarque 
une coupe d'or garnie de pierre- 
nes, & le roi lui disoit ces paroles: 
3x, Recevez ce prix de la geEneErosite , 
& puissent les Dieux me donner 
beaucoup de sujets qui vous ressem- 
blent,,. Ce jour m&morable venu, 
le roi parut sur son trone , environnẽ 
des grands, des mages & des deputes 
bes de toutes les nations qui venoient A 
it ces jeux, od la gloire s'acquëroit, 
non par la legerete des chevaux, 
non par la force du corps, mais 
Song par la vertu. Le premier satrape 
elles rapporta à haute voix, les actions 
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qui pouvoient meriter à leurs au. 
teurs ce prix inestimable. II 


parla point de la grandeur d'am 
avec laquelle Zadig avoit rendui 
l'envieux toute sa fortune: e 


n'Etoit pas une action qui méritit 


de disputer le prix. II presenta 
d' abord un juge qui ayant fait perdre 
un proces considerable a un cits 
yen, par une mé prise dont il n'etoit 
pas meme responsable, lui avolt 
donné tout son bien, qui <toit 
valeur de ce que l'autre avoit per 
du. II produisit ensuite un jeunt 
homme qui étant Eperdument épm 
d'une fille qu'il alloit épouser, 
V'avoit cédée à un ami prét d'es. 
pirer d'amour pour elle, & qu 


avoit encore payé la dot en cedant 
Ensuite il fit paroitre W 


Ja fille. 


tres 
à qu 
pleur 
livre! 
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zoldat qui, dans la guerre d' Hirca. 


nie, avoit donné encore un plus 
grand exemple de geEneroite. Des 
soldats ennemis lui enlevoient sa 
maitresse, & il la de fendoit con- 
tr'eux: on vint lui dire que d''au— 
tres Hircaniens enlevoient sa mere 
à quelques pas de la: il quitta en 
pleurant sa maitresse , & courut de- 
livrer sa mere: il retourna ensuite 
vers celle qu'il aimoit, & la trouva 
expirante. Il voulut se tuer; sa 
mere lui remontra qu'elle n'avoit 
que lui pour tout secours, & 1] eut 
le courage de souffrir la vie. Les 
juges penchoient pour ce soldat. Le 
roi prit la parole & dit: Son action 
& celle des autres ſont belles, mais 
elles ne m'ëtonnent point; hier, 
Zadig en a fait une qui m'a Etonne. 
E 


— 


geusement d'un ministre disgrach 
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]*avois disgracie , depuis quelques 
jours, mon miniſtre & mon fave 
Coreb ; je me plaignois de lui av 
violence, & tous mes Ccourtisal 
m'assuroient que j'ctois trop dow 
c*Etoit à qui me diroit le plus 
mal de Coreb. Je demandai a 
dig ce qu'il en pensoit, & il osa 
dire du bien. J'avoue que j'ai 
dans nos histoires des exempt 
qu'on a pay& de son bien une erreui 
qu'on a prefcre une mere à lo 1 
de son ainour ; mais je nai jam 
lu qu'un courtisan ait parlé ava 


contre qui son souverain Etoit 
colere. Je donne vingt mille pie 
d'or a Chacun de ceux dont on v 
de reiter les actions gencreue 
mais je donne la coupe I Z adi 
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Sire, lui dit-il, c'est votre majest 
seule qui mérite la coupe, c'est 
elle qui a fait l'action la plus inouie, 
puisqu' étant roi, vous ne vous Etes 
point faché contre votre esclave, 
lorsqu'il contredisoit votre passion. 
On admira le roi & Zadig. Le juge 
qui avoit donné son bien, l'amant 
qui avoit marié sa maitresse A son 
ami, le soldat qui avoit prefere le 
salut de sa mere A celui de sa mai- 
tresse, recurent les presens du mo- 
nargue ; ils virent leurs noms eEcrits 
dans le livre des Genereux. Zadig 
cut la coupe. Le roi acquit la repu- 
tation d'un bon prince, qu'il ne 
rarda pas long-tems. Ce jour fut 
ConSacre par des fetes plus longues 
que la loi ne le portoit. La mé- 
moire s'en conserve encore dans 
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dames de Babylone applaudirent a 
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ES „ a majes 
Asie. Zadig disort : Je suis done 9 


| 5 ie 
enfin heureux ; mais il se trompoit. Þ 
beaue 

CHAPITRE VI. LE MINISTRE, aue 
, ; f | : | hom! 
E roi av 6 N 

E TO 8 5 ene son premier | peur 
Inis 4 II 8 | | A 
ministre choisit Zadig pour tt e 


remplir cette place. Toutes les belles | 77 


: 1 ; | pen 
ce choix; car, depuis Ja fondation | Sicit 
de l'empire, il n'y avoit jamais eu 
mpire, il 5 avoit jamai les 
de ministre si jeune. Tous les . 
courtisans furent fächés; Penvieux ere 
en cut un crachement de sang, & II. 
le nez lui enfla prodigieusement. 5 
Zadig ayant remerci le roi & la F 


reine, alla remercier auss1 le perro- Il 
quet: Bel oiseau, lui dit, c'est 


& 
vous qui m'avez Savve la vie, & = 
qui m'avez fait premier ministre: 4 


la chienne & le cheval de leurs | 


poit 


$3 -- 1 
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donc ajestes m avoient fait beaucoup 
de mal, mais vous m'avez fait 
beaucoup de bien. Voila donc de 


quoi dependent les destins des 


hommes! mais, ajouta-t- il, un bon- 
heur si Etrange sera peut-Etre bien- 


| tht evanoui. Le perroquet repondit 


Oui. Ce mot frappa Zadig ; Ce- 
pendant, comme il étoit bon phy- 
sicien, & qu'il ne croyoit pas que 
les perroquets fussent prophetes , il 
se rassura bientdt, & se mit à ex- 
ercer son ministere de son mieux. 
Il fit sentir à tout le monde le pou- 
voir sacré des loix, & ne fit sentir 
à personne le poids de sa dignité. 
Il ne gena point les voix du divan, 
E chaque visir pouvoit avoir un 
avis sans lui déplaire. Quand il 
jugeoit une affaire, ce n'etoit pas 
k 2 
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lui qui jugeoit, c'étoit la loi; mais 


quand elle Etoit trop sévere, il la 
tempcroit; & quand on manquoitf 


de loix , Son cquite en faisoit qu'on 
auroit prises pour celles de Zoroas 
tre. C'est de lui que les nations 
tiennent ce grand principe, qu'il 
vaut mieux haasarder de sauver cent 
coupables que de condamner un 
innocent. II croyoit que les loix 


etoient faites pour secourir les Citoy- | 


ens autant que pour les intimider, 
Son principal talent Etoit de deme- 
ler la verite que tous les hommes 


cherchent a obscurcir. Des les 


premiers jours de son administri- 
tion, 1] mit ce grand talent en 
usage. Un fameux négociant de 
Babylone ctoit mort aux Indes; il 
avoit fait heritiers ses deux fils pat 


por 
leu 


mais portions égales, apres avoir marie 
laß leur sœur; & il laissoit un présent | 
uoith} de trente mille pieces d'or à celui 


1'on des deux qui seroit juge Paimer if 
bas. davantage. Laine lui batit un | 
ons | tombeau; le second augmenta d'une | 
u'il partie de son héritage la dot de sa | 
ent  S$ceur: chacun disoit, c'est l'ainé 

un qui aime le mieux son pere; le 

oix cadet aime mieux sa sœur; c'est 

oy- F Aa Paine qu'appartiennent les trente | 
er, mille pieces. Zadig les fit venir 

ne- tous deux l'un apres l'autre. II 

nes dit a l'aine: Votre pere n'est 

les point mort, il est guéri de sa der- | 
ra-] niere maladie, il revient à Baby- | 
en | lone. Dieu soit loué, répondit | 
de le jeune homme, mais voila un | 
il tombeau qui m'a colite bien cher. 

ar Aadig dit ensuite la meme chose au 
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cadet. Dieu soit louë, repondit. 
il, je vais rendre à mon pere tout 
ce que j'ai, mais je voudrois qu'il 
laissat a ma sœur ce que je lui ai 
donné. Vous ne rendrez rien, dit 


Zadig, & vous aurez les trente | 


mille pieces: c'est vous qui aimez 
le mieux votre pere. Une fille 
fort riche avoit fait une promesse 
de mariage a deux Mages; &, 
apres avoir regu quelques mois des 
instructions de l'un & de l'autre, 
elle se trouva grosse. IIs vouloient 
tous deux l' pouser. Je prendrai 


pour mon mari, dit-elle, celui des 


deux qui m'a mise en état de don- 
ner un citoyen a l' Empire. C'est 
moi qui ai fait cette bonne æuvre, 
dit l'un, c'est moi qui ai eu cet 
avantage, dit l'autre. Eh bien, 
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repondit-elle, je reconnois pour 
pere de Venfant celui des deux qui 
lui pourra donner la meilleure édu- 


cation. Elle accoucha d'un fils. 


Chacun des Mages veut l'élever. 


La cause est portée devant Zadig. 
Il ſait venir les deux Mages. 
Qu'enseigneras-tu à ton pupille ? 
dit-il au premier- Je lui appren- 
drai, dit le docteur, les huit par- 
ties d'oraison, la dialectique, Vas- 
trologie, la demonomanie, ce que 
c'est que la substance & Vaccident, 
Pabstrait & le concret, les monades 
& harmonie preetablie. Moi, 
dit le second, je tacherai de le 
rendre juste & digne d'avoir des 
amis- Zadig prononca: ** Que tu 
** SOIS pere ou non, tu épouseras S@ 
A mee 


7 
| 


| | | | Quroit 
CHAPITRE VII, LES DISPUTE] & qui 


ET LES AUDIENCES. zectes 


C' ES r ainsi qu'il montroit, tous les | wu 
jours, la subtilité de son genie & lu temp! 
bonte de son ame; on Vadmiroit & | r 
cependant on l'aimoit. II passoit | ©* -m 
pour le plus fortune de tous les | dude 
hommes, tout 'Empire Etoit rem. 1 a 
pli de son nom; toutes les femmes 85 
le lorgnoient; touts les citoyens Foes 
celebroient sa justice; les savans le pms 
regardoient comme leur oracle! Jes bangs 
pretres meme avouoient qu'il en Me 
savoit plus que le vieux Archimage bk | 
Yc<bor. On &toit bien loin alors de jo P 
lui faire des proces sur les grifons; : bk 
on ne croyoit que ce qui lui sem- hs 
bloit croyable. Il y avoit une "ub 
grande querelle dans Babylone qui 
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l euroit depuis quinze cents annces, 
TES & qui partageoit l' Empire en deux 
zectes opiniatres; l'une pretendoit 
1 qu'il ne falloit jamais entrer dans le 
1 l | temple de Mitrah que du pied 
th K gauche: l'autre avoit cette coutume 
EO en abomination, & n'entroit jamais 
les | que du pied droit. On attenduit 
le jour de la fete solemnelle du feu 


em. 

mes Sacré, pour savoir quelle secte se- 
it favorisée | ig. univ 

em Leit favorisee par Zadig. L'univers 


s Je Woit les yeux sur ses deux pieds, 
hs | & toute la ville etoit en agitation & 
„„. Zadig entra dans le 

age . en sautant A pieds joints 5 

13 1] prouva ensuite par un discours 


eloquent, que le Dieu du ciel & de 


ns; | 

mh, la terre, qui n'a acception de per- 

une donne, ne fait pas plus de cas de la 
. ljambe gauche que de la jambe drolte 


qui 


* 

* 
, 
* 
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1.'envieux & sa femme pretendirem 
que dans son discours il n'y avoit 
pas assez de figures, qu'il n'avoit 
pas fait assez danser les montagne 
& les collines. I] est sec & sa 
genie, disoient-ils ; on ne voit cher 
Lui ni la mer s'enfuir, ni les Ee toiles 
tomber; ni le soleil se fondre con 
me de la cire; il n'a point Ie 
bon style oriental. Zadig se con- 
tentoit d'avoir le style de la raison. 
Tout le monde fut pour lui, not 
pas parce qu'il Etoit dans le bon 
chemin, non pas parce qu'il eto 
raiSonnable, non pas parce qu'il ctol 
aimable, mais parce qu'il Etoit p 
mier Visir. Il termina aussi heu 
sement le grand procès entre le 
Mages blancs & les Mages noir 
Les blancs souteno:ent que c'ẽtoi 


. 
une impiete de se tourner, en priant 
Dieu, vers l'orient d'hiver: les 
noirs assurojent que Dieu avoit 
en horreur les prieres des hommes 
qui se tournoient vers le cou- 
chant d*6te. Zadig ordonna qu'on 
se tournat comme on voudroit. II 


trouva ainsi le secret d'expédier 


le matin les affaires particulieres 
& générales; le reste du jour il 
s'occupoit des embellissemens de 
Babylone; il faisoit representer 
des tragedies on l'on pleuroit, & 
des comedies ot Pon rioit; ce 
qui Etoit passé de mode depuis 
long-tems, & ce qu'il fit renai- 
tre, parce qu'il avoit du golit, 
Il ne pretendoit pas en savoir 
plus que les artistes; il les ré— 
compensoit par des bienfaits & des 
F 


F 
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distinctions, & n'étoit point ja. 
loux en secret de leurs talens. Le 
soir il amusoit beaucoup le roi, & sui. 
tout la reine. Le roi disoit, le 
grand ministre! La reine disoit, 
Paimable ministre! & tous deux 
ajoutoient? C'eut été grand dom. 
mage qu'il eũt Ete pendu. Jamais 
homme en place ne fut oblige de 
donner tant d'audiences aux dames, 
La pläpart venoient lui parler des 
affaires qu'elles n'avoient point, 
pour en avoir une avec lui. Ia 
femme de l'envieux $'y presenta 
des premieres ; elle lui jura par le 
Mitrah, par le Zenda-Vesta, & 
par le feu sacré, qu'elle avoit de- 
testé la conduite de son mari; elle 
lui confia ensuite que ce mari Etoit 
un jaloux, un brutal; elle lui fit 
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entendre que les dieux le punissoi- 


ent, en lui refusant les precieux 


effets de ce feu sacrẽ par lequel seul 
homme est semblable aux immor- 
tels; elle finit par laisser tomber sa 
jarretiere; Zadig la ramassa avec 
da politesse ordinaire, mais il ne la 
ratacha pas au genou de la dame; 
& cette petite faute, si c'en est 
une, fut la cause des plus horribles 
infortunes. Zadig n'y pensa pas, 
& la femme de Venvieux y pensa 
beaucoup. D'autres dames s'y 
presentoient tous les jours. Les 
annales secretes de Babylone pre- 
tendent qu'il succomba une fois, 
mais qu'il fut tout ẽtonnè de jouir 
Sans volupte, & d'embrasser son 
amante avec distraction. Celle à 
qui il donna, sans presque sen ap- 
7 2 
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percevoir, des marques de sa pro- 
tection, Etoit une femme de chams 
bre de la reine Astarte. Cette ten- 


dre Babylonienne se disoit A elle 
meme pour se consoler : II faut 
que cet homme-la ait prodigieuse. 


ment d*affaires dans la tete, puis. 


qu'il y songe encore, meme en fa 
sant l'amour. II échapa a Zadig, 
dans les instans od plusieurs person. 
nes ne disent mot, & où d'autres 
ne prononcent que des paroles $ 
crees, de s'éëcrier tout d'un coup, 
la reine. La Babylonienne crut 


qu'enfin il étoit revenu à lui dans 


un bon moment, & qu'il lui d- 
soit, ma reine. Mais Zadig, tou 
jours tres-distrait , prononca le nom 
d'Astarte. La dame, qui dans ces 
heureuses circonstances interpretolt 


Pro- 
ham. 
ten- 
elle 

faut 


euSt. 


puis. 
n fai. 
dig, 
Son- 
utres 


Es Sa- 


oup, 
crut 


dans 


11 di. 

tous 
nom 
15 ces 
re toit 


>. 
tout à son avantage, s'imagina que 
cela vouloit dire: Vous etes plus 
belle que la reine Astarte. Elle 


sortit du serail de Zadig avec de 


tres-beaux presens. Elle alla con- 
ter son aventure à l'envieuse, qui 
toit son amie intime, celle-ci fut 
cruellement piquee de la preference : 
Il n'a pas daigne seulement, dit- 
elle, me ratacher cette jarretiere 
que voici, & dont je ne veux plus 
me servir. Oh! oh! dit la for- 
tunee a l'envieuse, vous portez 
les memes jarreticres que la reine: 
vous les prenez donc chez la meme 
faiseuse? L'envieuse rèva pro- 
fondẽment, ne rẽpondit rien & alla 
consulter son mari l'envieux. Ce- 


pendant Zadig s'appercevoit qu'il 


avoit toujours des distractions 
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quand il donnoit des audiences, & 


quand il jugeoit; il ne savoit à quoi 


les attribuer : c*6toit la sa seule 


peine. II eut un songe: il lui 


sembloit qu'il &toit couche d'abord 
sur des herbes seches, parmi les 
quelles il y en avoit quelques unes 
de piquuntes qui Pincommodojient, 
& qu'ensuite il reposoit mollement 
sur un lit de roses dont i! sortoit 
un serpent qui le blessoit au cœur 
de sa dent aceree & envenimee. 


Helas! disoit-il, j'ai été long- tems 


couché sur ces herbes seches & 
piquantes, je suis maintenant sur 
te lit de roses; mais quel sera le 
Serpent ? | 
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CHAPITRE VIII. LA JALOUSIFo 


Le malheur de Zadig vint de son 
bonheur mème, & sur-tout de son- 
mérite. II avoit tous les jours des 
entretiens avec le roi & avec As- 
tarté son auguſte Epouse. Les 
charmes de la conversation redou— 
bloient encore par cette envie de 
plaire , qui eſt a Vesprit ce que la 
parure eſt à la beauté: sa jeunesse 
& ses graces firent insensiblement 
Sur Aſtarte une impression dont 
elle ne s'appercut pas d'abord. 
Sa passion croissoit dans le sein de 
linnocence. Aſtarté se livroit sans 
Scrupule & sans crainte au plaisir 
de voir & d'entendre un homme 


cher A son Eponx & a l'état; elle 


ne cessoit de le vanter au roi; elle 


' 
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en parloit à ses femmes, qui enché. 


riss01ent encore sur ses louanges; 


tout servoit a enfoncer dans Son 
cœur le trait qu'elle ne sentoit pas. 


Elle faisoit des presens a Zadig, 
dans lesquels il entroit plus de ga 


lanterie qu'elle ne pensoit; elle 


croyoit ne lui parler qu'en reine 
contente de ses services, & quel. 
que fois ses expressions Etoient 
d'une femme sensible. Aſtarté 


Etoit beaucoup plus belle que cette 
Semire qui haissoit tant les borgnes, 


& que cette autre femme qui avolt 


voulu couper le nez à son epoux. 


La familiarité d' Aſtarté, ses dis 
cours tendres, dont elle commen- 
coit A rougir, ses regards qu'elle 
vouloit détourner, & qui se fix0k 
ent sur les siens, allumerent dam 
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le ccœur de Zadig un feu dont il 
Setonna. Il combattit, il appella 
à son secours la philosophie qui 
Pavoit toujours secouru, il wen tira 
que des lumieres, & wen recut 
aucun soulagement. Le devoir, 
la reconnoissance, la majeſté sou— 
veraine violée se presentoit, a ses 
yeux comme des dieux vengeurs; 
il combattoit, il triomphoit; mais 
cette victolre, qu'il falloit rem- 
porter à tous momens, lui coũtoit 
des gẽmissemens & des larmes. II 
n'osoit plus parler A la reine avec 
cette douce liberté qui avoit eu 
tant de charmes pour tous deux; 
ses yeux se couvroient d'un nuage; 
ses discours Etoient contraints & 
Sans suite; il baissoit la vue, & 
quand, malgré lui ses regards se 


it 
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tournoient vers Aſtarte , ils en 


controient ceux de la reine mou. 
illes de pleurs d'où partoient des 
traits de flamme; ils sembloient & 
dire l'un a l'autre: Nous nom 
adorons; & nous craignons de nous 
aimer ; nous brilons tous deuxzd'u 
feu que nous condamnons. Zadiy 


Sortoit d'aupres d'elle Egare, Eper. 


du; le cœur ſurcharge d'un fardeau 


qu'il ne pouvoit plus porter; dans 
la violence de ses agitations, il 


laissa peEn&trer son secret à son ami 


Cador, comme un homme qui 
ayant soutenu long-tems les at- 
teintes d'une vive douleur, fait 


enfin connoitre son mal par un ci 


qu'un redoublement aigu lui u. 
rache, & par la sueur froide qui 
coule sur son front. Cador lui dit: 
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Pai deja d&mele les sentimens que 
vous vouliez vous cacher a vous— 
meme ; les passions ont des signes 
auxquels on ne peut se meprendre. 
Jugez, mon cher Zadig, puisqu? 
Jai lu dans votre cœur, si le roi n'y 
decouvrira pas unsentiment qui l'of- 
fense. Il n'a d'autre de faut que celui 
d'ètre le plus jaloux des hommes. 
Vous résiſtez a votre passion avec 
plus de force que la reine ne com- 


bat la sienne parce que vous ©tes phi- 


losophe , & parce que vous &tes Za- 
dig. Aſtarté eſt femme, elle laisse 
parler ses regaids avec d*autant plus 
d'imprudence , qu'elle ne se croit pas 
encore coupable. Malheureusement 
rasSuree.Sur son innocence, elle ne- 
glige des dehors nẽcessaires. Je trem- 
blerai pour elle tant qu'elle n'aura 


eee 


J- | 
rien à se reprocher. Si vous stig 
d'accord l'un & l'autre, vous all 
riez tromper tous les yeux: une 
sion naissante & combattue ec | 
un amour satisfait sait se cal 
Zadig fremit à la propositios 
trahir le roi son bienfaiteur; & 
mais il ne fut plus fidele à son 
que quand il fut coupable enve 
d'un crime anvolontaire. Cepe 
la reine prononcoit si souvent le 
de Zadig, son front se couvrolt 
tant de rougeur en le prononel 
elle Etoit tantot si animee , | 
si interdite, quand elle lui p | 
en preſence du roi; une revel 
profonde sem paroit d'elle, qui 
i] Etoit sorti, que le roi fut trowl 
Il crut tout ce qu'il voyoit , & i 
gina tout ce qu'il ne voyoit pall 


= 
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Fl | 
Il remarqua surtout que les babou- 
ches de sa femme Etoient bleues, & 
que les babouches de Zadig Etoient 
bleues, que les rubans de sa femme 
etoient jaunes & que le bonnet de 
Zadig étoit jaune: C'Etoit là de ter- 
ribles indices pour un prince deElicat. 
Les soupgons se tournerent en certi- 
tude dans son esprit aigri. Tous 
les esclaves des rois & des reines 
sont autant d'espions de leurs cœurs. 
On penetra bientot qu' Aſtarté 
ctoit tendre, & que Moabdar <toit 
jaloux. L'envieux engagea l'envi- 
euse à envoyer au roi $a jarretiere 
qui ressembloit à celle de la reine. 
Pour surcroit de malheur cette jar- 
retiere Etoit bleue, Le monarque ne 
zongea plus qu'a la maniere de se 
venger, Il resolut une nuit d'eme 
G 
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poisonner la reine, & de faire mourir 
Zadig par le cordeau au point du 


jour. L'ordre en fut donne à un in- 


pitoyable eunuque , exEcuteur de u 


vengeances. II y avoit alors das 
la chambre du roi un petit nain qu 
Etoit muet , mais qui n'Etoit pas | 


Sourd, On le souffroit toujours; 
il Etoit tEmoin de ce qui se passoit 
de plus secret, comme un anima 


domeſtique. Ce petit muet état 


très-attaché à la reine & a Zadig 


Il entendit avec autant de surprit 


que d'horreur, donner l'ordre & 
leur mort. Mais comment faire pour 
prevenir cet ordre effroyable qu 
alloit 8'exEcuter dans peu d'heures! 
Il ne savoit pas Ecrire , mais il au 
appris A peindre , & savoit sur- tun 


faire ressembler. II passa W. 


* 


1. 2 . 


| youloit faire entendre a la reine. 
n dessin représentoit le roi agité 
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partie de la nuit à crayonner ce qu'il 


de fureur, dans un coin du tableau, 
donnant des ordres à son eunuque; 


um cordeau bleu, & un vase sur 


une table, avec des jarretieres bleues 
& des rubans jaunes ; la reine, dans 
le milieu du tableau, expirante 
entre les bras de ses femmes, & 
Zadig Etrangle a ses pieds. L' ho- 
rison reprEsentoit un soleil levant , 
pour marquer que cette horrible exẽ- 
cution devoit $e faire aux premiers 
nyons de 1'aurore. Des qu'il eut 
ini cet ouvrage , il courut chez une 
ſemme d' Aſtarté, la reveilla, & 
lui fit entendre qu'il falloit dans lin- 
tant meme porter ce tableau à la reine. 
Cependant, au milieu de la nuit, on 
G 2 
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vient frapper à la porte de Zadig; 
on le rẽveille; on lui donne un billet 
de Ja reine; il doute si c'est wn 
songe; il ouvre la lettre d'une main 


tremblante. Quelle fut sa surprise, 


& qui pourroit exprimer la conmter- 
nation & le dcsespeir dont il fut acea- 


ble, quand il lut ces paroles: 


« Fuyez dans l'instant meme, on 


l'on va vous arracher la vie: Fuyez, 


Zadig , je vous I'ordonne au nom & 
notre amour & de mes rubans jaunes. 
Je n'étois point coupable : mais | 


sens que je vais mourir criminelle”* 


Zadig eut à peine la force de parker. 
Il ordonna qu'on fit venir Cadar; 
& , sans lui rien dire, il lui donm 
ce billet, Cador le forca d' obẽir, & 
de prendre sur le champ la routed 
Memphis. Si vous osez aller trouve! 


ES OFEPETRS 


voy 


toit pres de rendre l'ame. 
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k reine, lui dit-il, vous hatez sa 
mort ; si vous parlez au roi , vous 
h perdez encore. Je me charge de 
u destinẽe: Suivez la votre. Je re- 


| pandrai le bruit que vous avez pris 


la route des Indes. Je viendrai 
bientot vous trouver, & je vous ap- 
prendrai ce qui se sera passé a Ba- 
bylone. Cador, dans le moment 


| meme, fit placer deux dromadaires 


des plus légers à la course vers une 
porte secrete du palais ; il fit monter 
Zadig , qu'il falut porter, & qui 
Un seul 
domestique I'accompagna : & bientot 
Cador, plonge dans I'&tonnement & 
dans la douleur, perdit son ami de 
ue. Cet illustre fugitif arrive 
zur les bords d'une colline d'o l'on 
voyoit Babylone , tourna la vue sur 
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le palais de la reine, & s cvanouit; 
il ne reprit ses sens que pour verser 
des larmes, & pour souhaiter l 
mort. Enfin, apres s' etre occupt 


de la destinée deplorable de la plus 


aimable des femmes & de la premiere 
reine du monde, il eut un moment 
de retour sur lui-mcme , & $'Ecru: 
Qu'est-ce donc que la vie humaine? 
© vertu! a quoi m' avez- vous servi! 
Deux femmes m'ont ind ignement 
trompe ; la troisieme , qui n'est pas 
coupable & qui est plus belle que 
les autres, va mourir | Tout ce que 
J'ai fait de bien a toujours Ete pour 
moi une source de malédictions, & 
je wai été Eleve au comble de . 

grandeur que pour tomber dans k 
plus horrible precipice de I'infortune. 
Si j'eusse CtE méchant comme tant 
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d'autres, je serois heureux comme 
eux, Accable de ces reflexions 
funestes, les yeux charges du voile 


de la douleur, la paleur de la 


mort sur le visage, & l'ame abimee 
dans l'excès d'un sombre deses- 
poir, il continuoit son voyage vers 


IEgypte. 


CHAPITRE IX. LA FEMME 
BATTVUE. - 


Zavic dirigeoit sa route sur les 
ttoiles. La conſtellation d' Orion, 
& le brillant aſtre de Sirius le gui- 
doient vers le pole de Canope. II 
admiroit ces vastes globes de lu- 
miere qui ne paroiſſent que de foi- 
bles Etincelles à nos yeux, tandis 
que la terre, qui n'eſt qu'un point 
imperceptible dans la nature , pa- 
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roit à notre cupiditẽ quelque chow 
de si grand & de si noble. Il & 
figuroit alors les hommes tels qu'il 
sont en effet, des insectes se de. 
vorant les uns les autres sur un 
petit atme de boue. Cette image 
vraie sembloit ancantir ses mal. 
heurs en lui retrapant le neant de 
son Etre & celui de Babylone. Son 
ame $'elancoit jusque dans l'infini, 
& contemploit, détachée de s 
sens, l'ordre immuable de I'umvers. 
Mais lorsqu'ensuite rendu à lui. 
meme, & rentrant dans son cœur, 
1] pensoit qu' Aſtartè Etoit peut-ctre 


morte pour lui, Vunivers dis# 


roissoit A ses yeux, & il ne voyoit 
dans la nature entiere qu' Astart 
mourante, & Zadig infortunt. 
Comme il se livroit A ce flux & 


reflux 
| douler 
vers le 
| Ca 

Gans | 
lai ch 


cepen 
ardin 
Il vit 
iemm 
ciel & 
hom! 
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que 
une 
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lose flux de philosophie sublime & de 
| & | gouleur accablante, il avangoit 
Pls | vers les frontieres de l' Egypte; & | 
de. dea son domeſtique fidele Etoit 

un | Gans la premiere bourgade , od il 

ge | laicherchoit un logement. Zadig 

nal. cependant se promenoit vers les 


de ardins qui bordoient ce village. 
Son ll vit non loin du grand chemin une 
My | fmme eplorce qui appelloit le 
des cel & la terre à son Secours, & un 
ers, komme turieux qui la suivoit. 
lu. Flle &toit deja atteinte par lui, 
Pa tle embrassoit ses genoux. Cet 
* 


homme Paccabloit de coups & de 


Pe. reproches. 11 jugea à la violence 
, © Egyptien, & aux pardons reéi- 
teres que lui demandoit la dame, 
E que Fun ctoit un jaloux, & l'autre 
une infidele; mais quand il eut 
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considere cette femme qui ętoi 
d'une beauté touchante, & qu 
meme reſſembloit un peu a la mal. 
heureuse Aſtarté, il se sentit pen. 
tre de compaſſion pour elle, & 

d' horreur pour l' Egyptien. Secou- 
rez- moi, s'écria-t-elle A Zadig, 
avec des sanglots: tirez-moi des 
mains du plus barbare des hommes: 
sauvez- moi la vie. A ses cris, Zadig 
courut ſe jetter entre elle & ce bar 
bare. II avoit quelque connols 
Sance de la langue Egyptieme. 
Il lui dit en cette langue: Si vous 


avez quelque humanite, je vous 
conjure de respecter la beauté & 
la foiblesse. Pouvez-vous outrage! 
ainſi un chef. d' œuvre de la natur 
qui eſt à vos pieds & qui n'a po 
sa dé fense que des larmes? A 
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ahl lui dit cet emporté, tu l'aimes 


donc aussi? C'eſt de toi qu'il faut 
zue je me venge. En disant ces 
paroles, il laisse la dame qu'il te- 
noit d'une main par les cheveux, 
E prenant sa lance, il veut en per- 
cer l'ëtranger. Celui- ci qui Etoit 
de sang- froid Evita aisẽ ment le coup 
Gun furieux. II se saisit de la 
lance pres du fer dont elle est ar- 
mee, L'un veut la retirer, l'autre 
Varracher. Elle se brise entre 
leurs mains. L' Egyptien tire son 
epte : Zadig s'arme de la sienne. 
Ils s attaquent l'un l'autre. Celui- 


ci porte cent coups prècipités: 


celui-là les pare avec adreſſe. La 
dame, assise sur le gazon, rajuste 
a coëffure & les regarde. L' E- 
eptien Etoit plus robuste que son 
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adversalre ; Zadig ẽtoit plus adroit. 
Celui-ci se battoit en homme dont | 


la tete conduisoit le bras, & celui 


la comme un emporté, dont ur 
colere aveugle guidoit les mouve. 


mens au hazard. Zadig passe | 
lui, & le désarme; & tandis que 
PEgyptien devenu plus furieux, 
veut se jetter sur lui, il le saisit, 
le presse, le fait tomber en lui te- 
nant Vepee sur la poitrine; il lu 
offre de lui donner la vie. L'. 


gyptien hors de lui tire son poi. 


gnard ; 1] en blesse Zadig dans le 
tems meme que le vainqueur lui 
pardonnoit. Zadig indigne lui 
plonge son épœe dans le sein. L. 
gyptien jette un cri horrible, 4 
meurt en se débattant. Zadig 
alors s'avanga vers la dame, & lu 
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dit d'une voix soumise: 1] m'a 
force de le tuer; je vous ai ven- 
gee; vous ètes delivree de l'homme 
le plus violent que j*aie jamais vu: 
que voulez-vous maintenant de 
moi, Madame? Que tu meures, 


xelerat, lui répondit-elle, que 


tu meures; tu as tuc mon amant; 
je voudrois pouvoir dechirer ton 
ceur. En verite, Madame, vous 
aviez la un Etrange homme pour 
mant, lui répondit Zadig; il 


Vous battoit de toutes ses forces, 
F& il vouloit m'arracher la vie, 
pace que vous m' avez conjure de 


vous secourir. Je voudrois qu'il 
me battit encore, reprit la dame, 
en poussant des cris. Je le meri- 
tois bien, je lui avois donné de la 
kalousie. Plüt au ciel qu'il me 
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battit, & que tu fuſſes à sa place 
Zadig, plus surpris & plus en co. 
lere qu'il ne Vavoit été de sa vie, 
lui dit: Madame: toute belle que 
vous ètes, vous mèriteriez que je 


vous battisse à mon tour, tant vous 
etes extravagante; mais je wen 


prendrai pas la peine. La- dessus 
il remonta sur son chameau, 4 
avanca vers le bourg. 


retourna au bruit que faisoient 
quatre couriers de Babylone. ll 


venoient A toute bride. L'und'eux, 


en voyant cette femme, $'ecnis: 
C'eſt elle-meme ; elle ressemble u 
portrait qu'on nous en a fait. Il 
ne s'embarasserent pas du mort, 
& se salsirent incontinent de | 
dame. Elle ne cessoit de crit! 4 


A peine 
avoit-il fait quelques pas, qu'il & | 
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el | Zadiog: Secourez- moi encore une 
o. fois, Etranger genereux : je vous 
e, demande pardon de m'etre plainte 
je | de vous; secourez-moi, & je suis 
je | a vous jusqu'au tombeau. L'envie 
ous | zwoit passé a Zadig de se battre 
ven | desormais pour elle. A d'autres, 
sus | repondit-il, vous ne m'y attraperez 
& | plus. D'ailleurs il étoit blessé, 
eine [son sang couloit, il avoit besoin 
ee de secours; & la vue des quatre 
jent | Babyloniens, probablement envoyes 
I; par le roi Moabdar, le remplissoit 1 
un, | d'inquiètude. Il s'avance en hate 4 
ru: | vers le village, n'imaginant pas 
le au pourquoi quatre couriers de Baby- 
I; | lone venoient prendre cette Egypti- 
ort, Jenne, mais encore plus Etonne du iÞ 
je h caractere de cette dame. | | 
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CHAPITRE X. L'ESCLAVAGE, 


CoMMe il entroit dans la bourgade 
Egyptienne, il se vit entoure par 
le peuple. Chacun crioit : Voili 
celui qui a enleve la belle Missouf, 
& qui vient d'assassiner Clétophis. 


Messieurs, dit-il, Dieu me pre. 


serve d' enlever jamais votre belle 
Nissout; elle est trop capricieuse; 
& a ]l'égard de Cletophis, je ne 
ai point assassiné; je me suis seule- 
ment defendu contre. lui. II vou- 
loit me tuer, parce que je lui avois 


tres- humblement demandé grace 


pour la belle Missouf, qu'il battoit 


impitoyablement. Je suis un 


Etranger qui vient chercher un asyle 
dans l' Egypte; & il n'y a pas O'ap- 
parence qu'en venant demance! 


— 9 
votre protection, j'aie commence 
par enle ver une femme, & par 
assassiner un homme. Les Egyp- 


tiens ᷑toient alors justes & humains. 


Le peuple conduisit Zadig à la 
maison de ville. On commenęa 


par le faire panser de sa blessure, 


& ensuite on l'interrogea lui & son 


domestique sëparéẽment, pour sa- 


voir la verite. On reconnut que 
Zadig n'étoit point un assasin mais 
il toit coupable du sang d'un hom- 
me; la loi le condamnoit a Etre 
esclave. On vendit au profit de 
la bourgade ses deux chameaux. 
On distribua aux habitans tout I'or 
qu'il avoit apporte; sa personne 
fut expose en vente dans la place 
publique, ainsi que celle de son 
compagnon de voyage. Un mar. 
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chand arabe, nommè Sëtoc, y mit 
I'enchere ; mais le valet plus pro. 
pre a la fatigue, fut vendu bien 


plus cherement que le maitre. On | 


ne faisoit pas de comparaison entre 
ces deux hommes. Zadig fut donc 
esclave subordonné a son valet: 
on les attacha ensemble avec une 
chaine qu'on leur passa aux pieds, 
& en cet Etat ils suivirent le mar. 
chand Arabe dans sa maison. Za. 
dig en chemin consoloit son domes 
tique, & Pexhortoit à la patience; 
mais selon sa coutume, il faisoit 
des reflexions sur la vie humaine. 
Te vois, lui diso;t-il que les mal. 
heurs de ma destince se repandent 
Sur la tienne. Tout m'a tourne 
jusqu'ici d'une facon bien Etrange. 
J'ai été condamne à l'amende pour 
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avoir pas vn passer une Chienne ; 
j'ai pensé @tre empalé pour un 
grifon ; j'ai EtE envoye au supplice 
parce que j'avois fait des vers à la 
louange du roi; j'ai été sur le point 
d'etre Etrangle , parce que la reine 
avoit des rubans jaunes; & me 
yoict esclave avec toi, parce qu'un 


brutal a battu sa maitresse. Allons; 


ne perdons point courage, tout 
cect finira peut etre ; il faut bien 
que les marchands Arabes aient des 
exclaves; & pourquoi ne le serois- 
je pas comme un autre, puisque 
je suis homme comme un autre? 
Ce marchand ne sera pas impitoy- 
able; il faut qu'il traite bien ses 
esclaves, Sil en veut tirer des 
services. II parloit ainsi; & dans 
le fond de son cœur, il étoit oc- 


| _ 

cupe du sort de la reine de Baby. 
lone. Sétoc le marchand partit 
deux jours après pour l' Arabie 
deserte, avec ses esclaves & ses 
chameaux. Sa tribu habitoit ven 
le desert d'Oreb. Le chemin fut 
long & penible, Setoc dans la 
route faisoit bien plus de cas du 
valet que du maitre, parce que 
le premier chargeoit bien mieux 
les chameaux; & toutes les petites 
distinctions furent pour lui. Un 
chameau mourut a deux journees 
d'Oreb: on repartit sa charge sur 
le dos de chacun de ses serviteurs; 
Zadig en eut sa part. Setoc * 
mit A rire en voyant tous ses e- 
claves marcher courbes. Zadig 
Prit la liberté de lui en expliquer 

la raison, & lui apprit les loi 


1 
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de l'ẽquilibre. Le marchand Eton« 
ne, commenca à le regarder d'un 
autre eil. Zadig voyant qu'il 
avoit excite sa curiosité, la re- 
doubla, en lui apprenant beaucoup 
de choses qui n'ëtoient point Etran- 
geres A son commerce; les pesan- 
teurs specifiques des me taux & des 
denrees, sous un volume Epal ; 
les propriẽtẽs de plusieurs animaux 
utiles; le moyen de rendre tels 


ceux qui ne Vetoient pas; enfin, 


I lui parut un sage. Sétoc lui 
donna la preference sur son cama- 
rade qu'il avoit tant eſtimé. II 
le traita bien, & n'eut pas sujet 
de sen repentir. Arrive dans sa 
tridu, Setoc commenca par rede- 
mander cing cents onces d' argent 
i un Hebreu auquel il les avoit 
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prètées en presence de deux te. 
moins; mais ces deux temoin 
Etoient morts, & I'Hebreu ne pou- 
vant ètre convaincu, s' approprioit 


Pargent du marchand, en remer. 


ciant Dieu de ce qu'il lui avoit 
donne le moyen de tromper un 
Arabe. SEtoc confia sa peine i 


Zadig qui Etoit devenu son conseil. 


En quel endroit, demanda Zadig, 
prètàtes- vous vos cinqꝗ cents onces 


A cet infidele ? Sur une large piene, 
rẽpondit le marchand, qui est 26. 


pres du mont Oreb. Quel est k 


caractere de votre debiteur? dt 


Zadig. Celui d'un fripon, rep 
Setoc. Mais, je vous demand 


si C'eſt un homme vif ou phlegm» 
tique, avisẽ ou imprudent? Ces 
de tous les mauvais payeurs, di 


95 
Setoc, le plus vif que je connoisse. 
Eh bien, insista Zadig, permettez 
que je plaide votre cause devant 
le juge. En effet, il cita PHebreu 
au tribunal, & il parla ainsi au 
juge: Oreiller du tröne d'équité, 
je viens redemander à cet homme 
au nom de mon maĩtre, Cinq cents 


onces d'argent qu'il ne veut pas 


rendre. Avez- vous des temoins? 
dit le juge. Non; ils sont morts: 
mais il reſte une large pierre sur 
laquelle l' argent fut compte; & 
$1] plait à votre grandeur d' ordon- 
ner qu'on aille chercher la pierre, 
j'espere qu'elle portera tẽmoigna- 
ge; nous resterons ici PHebreu 
& moi, en attendant que la pierre 
vienne; je Penverrai chercher aux 
depens de Sttoc mon maitre, Très- 
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volontiers, re pondit le juge; & i 


se mit a expedier d'autres affaires I} bien! 
A la fin de Vaudience, He bien, II & la 
dit-il à Zadig, votre pierre nei If mani 
pas encore venue; L'Hebreu en 

riant repondit: Votre grandeur oy 
resteroit ici jusqu'à demain, que | zur 
la pierre ne seroit pas encore u. on: 
rivee: elle eſt à plus de six mills I plus 
d' ici: & il faudroit quinze homme e n 
pour la remuer. Eh bien, Seca If heut 


Zadig : je vous avois bien dit que | 
la pierre porteroit tEmoignape: 
puisque cet homme sait od elle el, 
il avoue donc que c'eſt sur elle qu 
Pargent fut compte. L'Hebm 
deconcerte fut bient6t contraint & 
tout avouer. Le juge ordonna quill | 
seroit lie à la pierre, sans boite 1 
manger, jusqu'à ce qu'il eut ren 


| den 


t que 
ug 
e ell, 
e que 
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go 
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les cing cents onces, qui furent 
bientdt payces. L'esclave Zadig 
& la pierre furent en grande recom- 
mandation dans l' Arabie. | 


CHAPITRE XI. LE BUCHER. 


| | 
SETOC enchante fit de son esclave 
don ami intime. Il ne pouvoit pas 


plus se passer de lui qu'avait fait 


le roi de Babylone; & Zadig fut 
beureux que SEtoc n'eut point de 
femme. II deécouvroit dans son 
maitre un naturel porté au bien, 
beaucoup de droiture & de bon 
zens. Il fut fache de voir qu'il 
oroit l' armee celeste, c'est-à-dire, 
le soleil, la lune & les Etoiles, 
selon l'ancien usage d' Arabie. II 
u en parloit quelquefois avec 


beaucoup de discrẽ tion. Enfin þ il 
1 
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lui dit que C<toient des corps 


comme les autres, qui ne mer. 


toient pas plus son hommage qu'un 
arbre ou un rocher. Mais, disoit 


Setoc, ce sont des Ctres Eternels 
dont nous tirons tous nos avantages, 
ils animent la nature, ils reglent 
les saisons, ils sont d'ailleurs si loin 
de nous, qu'on ne peut pas Sem. 
pecher de les reverer. Vous rece- 
vez plus d'avantage , repondit Za 
dig, des eaux de la mer rouge 
qui portent vos marchandises aut 


Indes: pourquoi ne seroit-elle ps 


aussi ancienne que les étoiles? & & 
vous adorez ce qui est Eloigne de 


vous, vous devez adorer la tene 
des Gangarides qui est aux extre- 


mites du monde. Non, disoit St- 


toc , les étoiles sont trop brillantes 


3 
pour que je ne les adore pas. Le 


wir venu, Zadig alluma un grand 


nombre de flambeaux dans la tente 
od i! devoit Souper avec Setoc z 
& des que son patron parut ; il se 


% 


jetta a genoux devant ces cires 
allumees, & leur dit: Eternelles 
& brillantes clartes, soyez-moi 
toujours propices. Ayant profere 
ces paroles, il se mit à table, sans 
regarder Setoc. Que faites-vous 


donc? lui dit Setoc étonné. Je 


lais comme vous, repondit Zadig, 
j adore ces chandelles, & je néglige 
leur maitre & le mien. Sẽtoc com- 
prit le sens profond de cet apologue. 
La sagesse de son esclave entra 
dans son ame; Il ne prodigua plus 
don encens aux Creatures , & adora 
Etre Eternel qui les a faites. II 
12 
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y avoit alors dans PArabie um 
coutume affrense , venue originain. 


ment de Scythie, & qui gta 
Etablie dans les Indes, par le credit 


des bracmanes , menacoit d'envahr 


tout 'Orient. Lorsqu'un homme 
marie Etoit mort, & que sa femme | 
bien-aimée vouloit Etre sainte, elle 
Se brüloit en public, sur le cos 


de son mari; c' toit une fete solem- 
nelle, qui s'apelloit le Bucher 4 
veuvage. La tribu dans laquel! 
_ i] y avoit eu le plus de femme 
brülées, Etoit la plus considerec. 
Un Arabe de la tribu de Seto 
étant mort, sa veuve, nomme: 
Almona, qui Etoit fort devote, 
fit savoir le jour & Pheure ob ell 
Se jerteroit dans le feu, au son de 
tambours & des trompettes. Zady 
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remontra à Setoc combien cette 


horrible coutume Etoit contraire au 
bien du genre humain; qu'on lais- 
soit brüler tous les jours de jeunes 
veuves qui pouvoient donner des 
enfans A I'Etat , ou du moins Elever 
les leurs; & il le fit convenir qu'il 
falloit, si Pon pouvoit, abolir 
un usage si barbare. SEtoc repon- 
dit: Il y a plus de mille ans que 
les femmes sont en possession de se 


briiler; qui de nous osera changer 
une loi que le temps a consacree ! 


Y a- t- il rien de plus respectable 
qu'un ancien abus? La raison est 
plus ancienne, reprit Zadig. Par- 


lez aux chefs des tribus, & je vais 


trouver la jeune veuve. Il se fit 

presenter à elle: & apres $'etre in- 

sue dans son esprit par des louath 
13 
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ges sur sa beauté, apres lui avor 
dit combien c' toit dommage d 
mettre au feu tant de charmes, i 


la loua encore sur sa constance K& 


sur son courage. Vous aimiez done 
prodigieusement votre mari? lu 


dit-il. Moi! point du tout, repon. 


dit la dame Arabe; c' toit un bm. 


portable; mais je suis fermement 
re solue de me jetter sur son bucher. 
11 faut, dit Zadig, qu'il y at 
apparemment un plaisir bien del. 


cCieux A Etre brülée vive. Ah 


cela fait fremir la nature, dit h 
dame; mais il faut en passer pa- 
la. Je suis devote, je serois per- 
due de reputation, & tout le 
monde se moqueroit de moi, si i; 
de me brülois pas. Zadig Vayant 


tal, un jaloux, un homme inzup. 
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fait convenir qu'elle se briiloit pour 
les autres, & par vanité, lui par- 
la long-tems d'une maniere à lui 
faire aimer un peu la vie, & par- 
vint meme a lui inspirer quelque 
bienveillance pour celui qui lui 


parloit. Que feriez-vous enfin, 


lui dit-il, si la vanite de vous bri- 
ler ne vous tenoit pas? HElas! dit 
la dame, je crois que je vous 
prierois de m'epouser. Zadig 
ttoit-trop rempli de I':dce d' Astarte 
pour ne pas Eluder cette declara- 
tion; mais il alla dans l'instant 

trouver les chefs des tribus, leur 
dit ce qui s' toit passé & leur con- 
seilla de faire une loi, par laquelle 
il ne seroit permis A aucune veuve 
de se bruũler qu'après avoir entretenu 
un jeune homme, téte-A-tète, pen- 
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dant une heure entiere. Depus 
ce temps, aucune dame ne se brüh 
en Arabie. On eut au seul Zadig 
"obligation d'avoir detruit en un 
jour une coutume $1 cruelle, qui 
duroit depuis tant de siecles. 1] 


etoit donc le bienfaiteur de 'An. 
bie. | 


CHAPITRE XII. LE SOUPER. 


SETOC, qui ne pouvoit se séparet 
de cet homme en qui habitoit | 
Sagesse , le mena à la grande fore 
de Balsora, od devoient se rendre 
les plus grands n&gocians de la 
terre habitable. Ce fut pour Zadig 
une consolation sensible de voit 
tant d'kommes de diverses contrees 
re ums dans la meme place. II lui 
paroissoit que l'univers Etoit une 
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grande famille qui se rassembloit 
i Balsora. Il se trouva à table des 
le second jour avec un Egyptien, 
un Indien Gangaride; un habitant 
du Cathay, un Grec, un Celte, 
& plusieurs autres Ctrangers , qui 
dans leurs frequens voyages vers 
le golte Arabique avoient appris 
2550 d Arabe pour se faire entendre. 
L'Egyptien paroissoit fort en co— 
lere. Quel abominable pays que 
Palsora! disoit-il; on m'y refuse 
mille onces d'or sur le meilleur effet 
du monde. Comment donc? dit 
detoc, sur quel effet vous a-t-on 
refuse cette s0omme ? Sur le corps 


de ma tante, repondit l' Egyptien; 


Cetoit la plus brave femme d' E- 
gypte. Elle m'accompagnoit tou- 
jours; elle eſt morte en chemin; 
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en ai fait une des plus belles mo. 
mies que nous ayons; & je trouve. 

rois dans mon pays tout ce que 
ie voudrois en la mettant en gag. 
Il eſt bien ẽtrange qu'on ne veuille 
pas seulement me donner ici mille 
onces d'or sur un effet si solide. 
Tout en se courroucant, il etoit 


pret de manger d'une excellente 


poule bouillie, quand l'Indien le 
prenant par la main; s'ëcria avec 
douleur: Ah! qu'allez. vous faire? 
Manger de cette poule , dit Phom- 
ine .a la momie. Gardez-vousen 
bien, dit le Gangaride ; il se pout- 
roit faire que Pame de la defunte 
füt passé dans le corps de cette 
poule, & vous ne voudriez pas 
vous exposer à manger votre tante. 
Faire cuire des poules G est outrager 
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manifestement la nature. Que vous 
lez-vous dire avec votre nature & 
vos poules? reprit le colerique 
Egyptien ; nous adorons un bœuf, 
& nous en mangeons bien. Vous 
adorez un bauf, est-il possible? 
dit l'homme du Gange. II n'y a 
rien de si possible, repartit l'autre; 
il y a cent trente-cinq mille ans que 
nous en usons ainsi, & personne 
parmi nous n'y trouve a redire. 
Ah! Cent trente-cing mille ans! 
dit l'Indien; ce compte eſt un 
peu exagerc ; il n'y en a que quatre- 
vingt mille que VInde est peuplce, 
& assurément nous sommes vos 
anciens; & Bramah nous avoit 
de fendu de manger des bœufs avant 
que vous vous fussiez avises de les 
mettre sur les autels & a la broche 


\ 
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Voila un plaisant animal que vote 
Bramah, pour le comparer a Apis, 
dit 'Egyptien; qu'à donc fait vom 
Bramah de si beau? Le bramin 
r pondit: C'est lui qui a appris aut 
hommes ia lire & à ccrire, & à qu 
toute la terre doit le jeu des Echecs, 
Vous vous trompez, dit un Chal. 
deen qui Etoit aupres de lui, cet 
le poisson Oannes à qui on doit de 
si grands bienfaits: & il eſt juste 
de ne rendre qu'a lui ses hommages, 
Tout le monde vous dira que cctoit 
un eEtre divin, qu'il avoit la queue 


dorée, avec une belle tte d'hom- 


me, & qu'il sortoit de l'eau pout 
venir precher à terre tro s heute 
par jour. Il eu p usieurs enfans 
q turent rois, comme chacun 
sait. J'ai son portrait chez moi, 
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que je rẽvere comme je le dois. On 
peut manger du bœuf tant qu'on 
yeut ; mais C'eſt assurement une 
tres grande impicte de faire cuire 
du poisson; d'ailleurs, vous ètes 
tous deux d'une origine trop peu 
noble & trop recente pour me rien 
disputer. La nation Egyptienne 
ne compte que cent. trente- cinꝗ mille 
ans, & les Indiens ne se vantent 
que de quatre-vingt mille; tandis 
que nous avons des almanachs de 
quatre mille siecles. Croyez-moi, 
renoncez A vos folies, & je vous 
donnerai A chacun un beau portrait 
COannes. L'homme de Cambalu 
prenant la parole, dit: Je respecte 
fort les Egyptiens, les Chaldeens , 
les Grecs, les Celtes, Bramah, 
le beuf Apis, le beau poisson 


F. 
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Oanncs ; mais peut-etre que le L 
(a) ou le Tien, comme on voudn 
Vappeller, vaut bien les bauts& 
les poissons. Je ne dirai rien de 
mon pays, il «ft auſſi grand quela 
terre d'Egypte, la Chaldee & kes 
Indes ensemble. Je ne dispute pas 
d' antiquité, parce qu'il suffit de 
heureux, & que cc fort peut 
chosc d'èétre ancien; mais s'il fallot 
parler d'almanachs, je dirois qu: 
toute l' Asie prend les nötres, & 
que nous en avions de fort bon 
avant qu'on süt Parithmetique en 


Chaldée. Vous ͤtes de grand 


(a) Mots Chinois qui signifent 
proprement: Li, la lumiere nun- 
relle, la raiſon; & Tien, le i 
& gut $!gnifient auſſi, Dieu. 
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ignorans, tous tant que vous etes , 
S'ecria le Grec;; eſt-ce que vous ne 
$avez pas que le Chaos eſt le pere 
de tout, & que la forme & la ma- 
tiere ont mis le monde dans I'ctat 
ol il eſt ? Ce Gree parla long-tems; 
mais il fut enfin interrompu par le 
Celte, qui ayant beaucoup bu 
pendant qu'on disputoit, se crut 
alors plus savant que tous les au. 
tres, & dit en jurant qu'il n'y avoit 
que Teutath & le gui de chene qui 
valussent la peine qu'on en parlàt; 
que pour lui il avoit toujours du 
gut dans sa poche; que les Scythes 
des ancctres ctoicnt les seuls gens 
de bien qui eussent jamais éëté au 
monde; qu'ils avoient, a la verite, 
quelquefois mange des hommes; 
mais que cela n'empechoit pas qu'on 
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ne dũt avoir beaucoup de respef 
pour sa nation; & qu'enfin si quel. 
qu'un parloit mal de Teutath, i 
lui apprendroit à vivre. La querelle 
s'échauffa pour lors, & Setoc vit 
le moment oi la table alloit Ctre 
ensanglantee. Zadig avoit garde 
le silence pendant toute la dispute; 
1] se leva enfin, & s'adressant d'a 
bord au Celte, comme au plus 
furieux, il lui dit qu'il avoit raison 
& lui demanda du gui; il loua le 
Grec sur son Eloquence , & adoucit 
tous les esprits Echauffes, II ne 
dit que très- peu de chose a l'homme 


du Cathay, parce qu' il avoit tele 


plus raisonnable de tous. Ensuite 
i] leur dit: Mes amis, vous allie: 
vous quereller pour rien, car Vous 


etes tous du meme avis. A ce mot, | 


| 
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quel. 
th, il 
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garde 
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ils se rEcrierent tous. N'eſt-il pas 
vrai, dit-il au Celte, que vous 
nadorez pas ce gui, mals celui 
qui a fait le gui & le chenet As- 
Surement , repondit le Celte. Et 
vous, Monsieur PEgyptien, vous 
reverez apparemment dans un Cer- 
tain boeut celui qui vous a donne 
les beeufs? Oui, dit l' Egyptien. 
Le poisson Ounnes, Continua-t-1l , 
doit ceder à cclui qui a fait la mer 
& les poissons? D'accord, dit le 
Chaldeen. L'Indien, vjouta-t-i) , 
& le Cathayen reconnoissent com- 
me vous un premier principe; 3 
Wa! pas trop bien compris les chose: 
admirables que le Grec a dites, 
mais je suis sar qu'il admet aussi 
un etre supéricur, de qui la forme 
& la matiere dependent. Le Gree , 
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qu'on admiroit, dit que 7ady 
avoit tres-bien pris sa pense. Vous 
ètes donc tous de meme avis, n. 
pliqua Zadig, & il n'y a pas la de 
quoi se quereller. Tout le monde 


s' embrassa. SEtoc, apres avolt 


vendu fort cher ses denrees , recon- 
duisit son ami Zadig dans sa tribu, 
Zadig apprit en arrivant qu'on lui 
avoit tait son proces en son absence, 


& qu'il alloit ètre brülé a petit feu. 


CHAPITRE XIII. LES RENDEZT- 
vous. 


PENDANT son voyage à Balson, 
les pretres des étoiles avoient r. 
solu de le punir. Les pierreries C 
les ornemens des jeunes veuves 
qu'ils envoyoient au bücher, leu 


zppartenoient de droit; c'Etoit ben 


zug 
Vous 
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je moins qu'ils fissent bruler Zadig 
pour le mauvais tour qu'il leur 
avoit joue. Ils accuserent donc 
Zadig d'avoir des sentimens erronés 
Sur Parmee céleste: ils dé poserent 
contre lui, & jurerent qu'ils lui 
2voient entendu dire que les étoiles 
ne ſe couchoient pas dans la mer. 
Ce blaspheme effroyable fit fremir 
les juges; ils furent pres de deEchi- 
rer leurs vetemens quand ils ouirent 
ces paroles impies, & ils l'auroient 
fait, sans doute, $i Zadig avoit eu 
de quoi les payer. Mais dans Vex- 
ces de leur douleur, ils se contente- 
rent de le condamner à etre bruole a 
petit feu. SEtoc desespere employa 
en vain son credit pour sauver son 
ami, il fut bientot oblige de se 
tare, La jeune veuve Almona qui 
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avoit pris beaucoup de goũt à h 
vie, & en avoit obligationa Zady, 
resolut de le tirer du bücher, dont 
11 lui avoit fait connoitre Vabus, 
Elle roula son dessein dans sa tete, 
Sans en parler a personne. Zadig 
devoit tre exécuté le lendeman: 
elle n'àavoit que la nuit pour | 
sauver: Voici comme elle oy prit, 
en femme charitable & prudente. 
Elle se parfuma; elle releva 8 


beautèẽ par Pajustement le plus riche 


& le plus galant, & alla demander 
une audience secrette au chef dts 
pretres des étoiles. Quand elle 
iut devant ce vieillard venerable, 
elle lui parla en ces termes : Fils 
aine dela grande ourse, frere du ta- 
reau, cousin du grand chien, (c't. 
toient les titres de ce pontife) # 
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riens vous confier mes scrupules: 
jai bien peur d'avoir commis un 
peche enorme, en ne me brülant pas 
dans le bücher de mon cher mari. 
En effet, qu'avois- je a conserver? 
une chair peErissable, & qui est déja 
toute flẽtrie. En disant ces paroles, 
elle tira de ses longues manches de 
zoie, ses bras nuds d'une forme ad- 
mirable & d'une blancheur eblouis- 
ante: Vous voyez, dit-elle, le peu 
que cela vaut. Le pontife trouva 
dans son cœur que cela valoit beau- 
coup; ses yeux le dirent, & sa 
bouche le confirma; il jura qu'il 
wavoit vu de sa vie de si beaux 
bras. Helas! lui dit la veuve, les 


bras peuvent etre un peu moins mal 
que le reste; mais vous m'avouerez 
que la gorge n' toit pas digne de mes 
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altentions. Alors elle laissa voir le 
sein le plus charmant que la nature 
ait jamais forme. Un bouton de 
rose sur un pomme d'ivoire weit 
paru aupres que de Ja garance sur 
du buis; & les agneaux sortant du 
lavoir auroient semble d'un jaune 
brun. Cette gorge, ces grands yeur 
noirs qui languissoient en brillant 
doucement d'un feu tendre; ces 
joues animces de la plus belle pout- 
pre melce au blanc de lait le plus 
pur; ce nez qui n'etoit pas comme 
la tour du mont Liban, ces levies 
Qui 6&toient comme des bordures de 
coral renfermant les plus belles 
perles de la mer d' Arabie : tout Ct- 
la ensemble fit croire au vieillard 
qu'il n'avoit que vingt ans, 11 fit 
en b6&gayant une declaration tende. 
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Almona le voyant enflammè lui de- 


manda la grace de Zadig. Helas! 
dit- il, ma belle dame, quand je vous 
accorderois sa grace, mon indul— 
gence ne serviroit de rien, il faut 
qu'elle soit signéc de trois autres 
de mes confreres. Signez toujours, 
dit Almona. Volontiers, dit le 
prètre, a condition que vos faveurs 
seront le prix de ma facilité. Vous 
me faites trop d'honneur, dit Almo- 
m; ayez seulement pour agreabic 
de venir dans ma tente apres que le 
soleil Sera couché, & dès que la bril- 


lante etoile Sheat sera sur l'horison: 


vous me trouverez sur un sopha 
couleur de rose, & vous en userez 
comme vous pourrez avec votre 
*TVante. Elle sortit alors, empor— 


kant avec elle la signature, & laissa 
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te vieillard plein d'amour & de di. 
ance de ses forces. Ilemploya lere 


du jour a se baigner; il but uneliqu. | 
eur compose de la canelle de Cey- | 


lan, des precieuses Epices de Tidot 
& de Ternate, & attendit avec im. 
patience que l'étoile Sheat vint i 
paroitre. Cependant la belle Almo. 


na alla trouver le second pontiſe. 


Celui-ci l'assura que le soleil, l 
lune & tous les feux du firmament 
n' toĩent que des feux folets en com- 
paraison de ses charmes. Elle lui de 
manda la meme grace, & on lui pm 
posa d'en donner le meme prix. Ell 
se laissa vaincre, & donna rendez- 
vous au second pontife au lever de 
etoile Algenib. De la elle pass 
chez le troisieme & chez le quatriem* 
pretre , prenant toujours une Sig- 
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ture, & donnant un rendez-vous 
d'etoile en étoile. Alors elle fit 
avertir les juges de venir chez elle 
pour une affaire importante. IIs s'y 
rendirent: elle leur montra les quatre 
noms, & leur dit à quel prix les 


pretres avoient vendu la grace de 


Zadig; chacun d'eux arrivaal heure 


prescrite; chacun fut bien Etonne 


d'y trouver ses confreres, & plus 
encore d'y trouver les juges devant 
qui leur honte fut mani feste. Zadig 


fut sauvé. Setoc füt si charme de 


Phabilete d' Al mona, qu'il en fit sa 
femme. Zadig partit apres s'ètre 
jette aux pieds de sa belle libEra- 
trice, SEtoc & lui se quitterent en 
pleurant , en se jurant une amitié 
eternelle, & en se promettant que 
le premier des deux qui feroit une 
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grande fortune en feroit part à Pau. 
tre. Zadig marcha du cote de h 
Syrie, toujours pensant a la mal. 


heureuse Astarte, & toujours u. 


fléchissant sur le sort qui s'obstinoit 
a se jouer de lui & à le persécuter. 
Quoi? disoit-il, quatre cents onces 
d'or pour n' avoir pas vu passer une 
chienne ! Condamnd A &tre decaplte 
pour quatre mauvais vers à la lou- 
ange du roi! Pres d'ètre &trangle, 
parce que la reine avoit des babou- 
ches de la couleur de mon bonnet! 
Reduit en esclavage pour ayoll 
Secouru une femme qu'on battoit; 
& sur le point &etre brule pour 
avoir Sauve la vie à toutes les jeu- 
nes veuves Arabes! 


CHAPITRE XIV. LE BRIGAND. 
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rent l' Arabie petrce de la Sytie, 
comme il pass01it pres d'un chateau 


assez fort, des Arabes armés en 


Sortirent. II se vit entoure ; on 
lui crioit: Tout ce que vous avez 
nous appartient, & votre personne 
apartient à notre maitre. Zadig, 
pour réponse, tira son éEpèc; son 
ralet, qui avoit du courage, en fit 
zutant. IIs renverserent morts les 
premiers Arabes qui mirent la main 
Sur eux; le nombre redoubla, ils 
re st onnerent point & resolurent 
de perir en corbattant. On voyoit 


deux hommes se défendre contre 


une multitude; un tel combat ne 

pouvoit durer longstems. Le mai- 

re du chateau, nommé Arbogad , 

ant vu 3 tencire les prodiges 

de valeur que faisvit Zadig , concut 
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de l'eſtime pour lui. II descendit 
en häte, & vint lui-mème ęcarter 
ses gens, & dElivrer les deux voya- 
geurs. Tout ce qui passe sur mes 
terres est A moi, dit-il, ainsi que 
ce que je trouve sur les terres des 
autres; mais vous me paroissez un 
si brave homme, que je vous 
exempte de la loi commune. II le fit 
entrer dans son chateau, ordonnant 
a ses gens de le bien traiter ; & le 
soir Arbogad voulut souper avec 
Zadig. Le seigneur du chateau 
Etoit unde ees Arabes qu'on appelle 
voleurs; mais il faisoit quelquefois 
de bonnes actions parmi une foule 
de mauyaises; il voloit avec une 
rapacité furieuse, & donnoit libe- 
ralement : intrepide dans l'action, 
assez doux dans le commerce, d- 
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bauché à table, gai dans la debau- 
che, & sur-tout plein de franchise. 
Zadig lui plut beaucoup; la con— 
versation qui s'anima fit durer le 
repas; enfin, Arbogad lui dit: 
Je vous conseille de vous enroler 
sous moi, vous ne sauriez mieux 
faire; ce mẽtier-ci n'eſt pas mau— 
vais; vous pourrez un jour devenir 
ce que je suis. Puis- je vous deman- 
der, dit Zadig, depuis quel tems 
vous exercez cette noble profession? 
Des ma plus tendre jeunesse , reprit 
le seigneur. J tois valet d'un arabe 
assez habile; ma Situation m'ëtoit 
insupportable. J'Ctols au désespoir 
de voir que, dans toute la terre qui 
appartlent galement aux hommes, 
la destince ne m'eüt pas réservé 
ma portion. Je confiai mes peines 
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à un vieil Arabe qui me dit: Mon 


fils, ne désesperez pas: il y avoit 
autre fois un grain de sable qui & 


lamentoit d' etre un atome ignore 


dans les deserts ; au bout de quel. 
ques annees il devint diamant, & 
il eſt A present le plus bel ornement 
de la couronne du roi des Indes. 
Ce discours me fit impression; j'e- 


tois le grain de sable, je resolus de 


devenir diamant. Je commencal 
par voler deux chevaux ; je m'asS0- 
Ciai des camarades; je me mis en 


Etat de voler de petites caravanes; 
ainsi, je fis cesser peu à peu la dis 


proportion qui <Etoit d' abord entre 
les autres hommes & moi. J'eus ma 


part aux biens de ce monde, & je 


tus meme dedommage avec usufe: 
on me considera beaucoup; je de- 
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n vins seigneur brigand; j acquis ce 
it chateau par voie de fait. Le Satrape 
Se de Syrie voulut m'en deposseder ; 
re mais j'Etois deja trop riche pour 
l. avoir rien A craindre ; je donnai de 
& argent au Satrape , moyennant 
nt quoi je conservai ce chateau, & 
s. | Jagrandis mes domaines; il me 
e- nomma meme tresorier des tributs 
de | que PArabie Petree payoit au roi 
Cal des rois. Je fis ma charge de rece- 
$0- | veur, & point du tout celle de 
en | payeur, Le grand Deſterham de Ba- 
s;  bylone envoya ici, au nom du roi 
lis. Moabdar, un petit satrape pour 
tre me faire Etrangler. Cet homme arri- 
ma va avec son ordre; j*<tois instruit 
je de tout; je fis &trangler, en sa pre- 
re, *nce , les quatre personnes qu'il 
de. | «volt amences avec lui pour serrer 


| 
| 
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le lacet; après quoi je lui deman 
dai ce que pouvoit lui valoir la come 
mission de m'ctrangler. 11 me re- 
pondit que ses honoraires pouvoient 


aller à trois-cents pieces d'or. Je 


lui fis voir clair qu'il y auroit plus à 
gagner avec moi. Je le fis sous- 
brigand; il est aujourd'hui un de 
mes meilleurs officiers, & des plus 
riches, Si vous m'en croyez, vous 
TCussirez comme lui. Jamais la Sa 
son de voler na 6t6 meilleure, de- 
puis que Moabdar est tué, & que 
tout est en confusion dans Babylone 
Moabdar est tus! dit Zadig; & 
qu' est devenuc 1a reine Astart6? Je 


men sais rien, reprit Arbogad. 


Tout ce que je sais, c'est que Mo- 
abdar est devenu fou, qu'il a et 
tué, que Babylone est un grand 
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coupe-gorge, que tout l'empire est 
desole, qu'il y a de beaux coups a 
fare encore, & que pour ma part 
Jen ai fait d'admirables. Mais la 
reine, dit Zadig, de grace, ne 
avez. vous rien de la destinée de l 
reine? On m'a parle d'un prince 
d' Hircanie; reprit-il; elle eſt pro- 
bablement parmi ses concubines, 
selle n'a pas été tués dans le tu— 
mulite; mais je suis plus curieux de 
butin que de nouvelles. J'ai pris 
plusieurs jemimes dans mes courses; 
* wen garde aucune; je les vends 
cher quand elles sont belles, sans 
m'informer de ce qu'elles sont. On 
rachete point le rang; une reine 
dai seroit laide ne trouveroit pas 
marchand; peut-etre ai-je vendu 


L reine Astarté, Peut-ctre est-elle 
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morte; mais peu m'importe, & je 
pense que vous ne deve: pas Vous 
en soucier plus que moi. En parlant 
ainsi 1] buvoit avec tant de courage, 
il confondoit tellement toutes les 
idées, que Zadig n'en put tier 
aucun tEclaircissement. II restoit 
interdit, accable, immobile; Ar. 
bogad buvoit toujours, faisoit des 
contes, r6pctoit sans cesse qu'il 
Etoit le plus heureux de tous les 
hommes, exhortant Zadig a & 
rendre aussi heureux que lui. Enfin 
doucement assoupi par les fumees 
du vin, il alla dormir d'un Som- 
meil tranquille. Zadig pam 


la nuit dans l'agitation la plus 
Quoi ! disoit-il, le roi 
il est tue 
Ie ne peux m'empecher de le 


violente. 
est devenu fou! 
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plaindre. L' empire est dẽchiré, & 
ce brigand est heureux ! O fortune! 
odestince ! Un voleur est heureux, 
& ce que la nature a fait de plus 
aimable a peri peut- etre d'une ma- 
niere affreuse, ou vit dans un Etat 
pire que la mort. O Astarte ! 


AStarte ! qu'etes vous devenue ? 


Des le point du jour, il interrogea 
tous ceux qu'il rencontroit dans le 
chateau; mais tout le monde toit 
occupe, personne ne lui repondit : 


on avoit fait pendant la nuit de nou- 


relles Conquctes , on partagcoit les 
depouilles. Tout ce qu'il put ob— 
temr dans cette confusion tumultu— 
euze ,ce fut la permission de partir, 
len profita sans tarder, plus abi- 
me que jamais dans ses ré fle xlons 
douloureuses. Zadig narcho:t 
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inquiet, agité, Vesprit tout occu. 


p de la malheureuse Astarte, du 
roi de Babylone, de son ami Cador, 
de l'heureux brigand Arbogad , de 
cette femme si capricieuse que des 
Babyloniens avoient enlevée sur les 


confins de I'Egypte , enfin de tou 
les contre-tems & de toutes les i. 


fortunes qu'il avoit Eprouvees, 
CHAPITRE XV. LE PCCHEUR, 


A Lars lieues du chaten 


d' Arbogad il se trouva sur le bord 
d'une petite riviere, toujours d- 
plorant sa destinée, et se regardatt 
comme le modele du malheur, I 


vit un pecheur couche sur la me, 
tenant d'une main languissante 0! | 
filet, qu'il sembloit abandonne' 


& levant les yeux vers le Ciel. ſe 
suis certainement le plus ml 


heureux de tous les hommes, dot 
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le pecheur, J'ai été, de l'aveu 
de tout le monde, le plus celebre 
marchand de fromages a la creme 
dans Babylone, & j'ai Ete ruins, 
Vavois la plus jolie femme qu'hom- 
me de ma sorte pit posséder, & 
Yen ai EtE trahi. Il me restoit une 
chetive maison, je Vai vue pillee 
& détruite. Refugic dans une 
cabane, je mai de ressource que 
ma pèche, & je ne prends pas un 
poisson. O mon filet! je ne te 
jetterai plus dans l'eau, c'est à moi 
de m'y jetter. En disant ces mots, 
il se leve, & s'avance dans Vatti- 
tude d'un homme qui alloit se pre- 
cipiter & finir sa vie. Eh quoi! 
de dit Zadig à lui-meme, il y a 
donc des hommes aussi malheureux 
que moi! L'ardeur de sauver la 
N 
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vie au pecheur fut aussi prompte 
que cette reflexion. II court à 
lui, l'arréte, il Vinterroge d'un 


air attendri & consolant. On pre. 


tend qu'on en est moins malheureux 
quand on ne l'est pas seul; mais 
selon Zoroastre, ce n'est pas pat 
malignité, c'est par besoin: on & 
sent alors entrain vers un infortune 
comme vers son semblable; la joie 
d'un homme heureux seroit un? 
insulte; mais deux malheureux 
sont comme deux arbrisseaux fai 
bles, qui s'appuyant l'un suf 
Vautre se fortifient contre Torage- 


Pourquoi succombez-vous a V0. 


malheurs ? dit Zadig au pecheur. 
C'est, reEpondit-il, parce que | 


n'y vois pas de ressource. Jan 


je plus considéré du village 0e 
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Balkis, auprès de Babylone, & 
je falsois, avec l'aide de ma femme, 
les meilleurs fromages a la creme 
de empire. La reine Astarte, & 
Zadig, les 
aimoient passionnément. Pavois 
fourni a leur maison six cents 
fromages. J'allai un jour i la ville 
pour en Etre payé; j'appris en 
arrivant dans Babylone que la reine 
& Zadig avoient disparu. Je cou- 
ras chez le scigneur Zadig que je 
ravois jamais vu, je trouvai les 
archers du grand Desterham qui, 
munis d'un papier royal , pilloient 
du maison loyalement & avec ordre. 
je volai aux cuisines de la reine; 
quelques-uns des seigneurs de 1: 
bouche me dirent qu'elle Etoit 
morte; d'autres dirent qu'elle Ctoir 
M 2 


le fameux ministre 
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en prison; d'autres pretendirent 
qu'elle avoit pris la fuite; mais 
tous m' assurerent qu'on ne me paie. 
roit point mes fromages. Pallai 
avec ma femme chez le seigneur 
Orcan, qui <Etoit une de mes pra- 
tiques; nous lui demandames 9 
protection dans notre disgrace. I! 
Vaccorda à ma femme, & me la 
refusa. Elle etoit plus blanche 
que ses fromages i la creme, qui 
commencerent mon malheur; & 
Peclat de la pourpre de Tyr wetoit 
pas plus brillant que Vincarnat qui 
animoit cette blancheur, C'est ce 
qui fit qu*Orcan la retint, et me 
- Chassa de la maison. J'ecrivis i 
ma chere femme la lettre d'un 
desespere, Elle dit au porteur: 
Ah, ah, oui; je sais quel es 
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homme qui meecrit, j'en ai en— 
tendu parler ; on dit qu'il fait des 
tromages à la creme excellens, 
qu'on m'en apporte & qu'on les lui 
paie. Dans mon malheur je vou— 
lus m'addresser à la justice. II 
me restoit six onces d'or; il fallut 
en donner deux onces a Phomme 
de loi que je consultai , deux au 
procureur qui entreprit mon affaire, 
deux au secrétaire du premier juge. 
Quand tout cela fut fait, mon 
proces n'ẽtoit pas encore commence, 
& j'avois déja dépensè plus d'ar— 
gent que mes fromages & ma fem- 
me ne valoient. Je retournai A 
mon village, dans l'intention de 
vendre ma maison pour avoir ma 
femme. Na maison valoit bien soi— 
Lante onces d'or; mais on me voyoit 
N 3 
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pauvre & press& de vendre: le 
premier A qui je m'adressai m'en 
offrit trente onces, le second vingt, 
& le troisieme dix. J'etois enfin 
pret a conclure, tant je tois aveugle, 
lorsqu'un prince d'Hircanie vint à 
Babylone, & ravagea tout sur son 
passage. Ma maison fut d'abord 
Saccagee, & ensuite briilee. Ayant 
ainsi perdu mon argent, ma fem- 


me & ma maison, je me suis retire 


dans ce pays od vous me voyer. 
J'ai tache de subsister du meter 
de pecheur; les poissons se mo- 
quent de moi comme les hommes. 
Je ne prends rien, je meurs de 
faim; & sans vous, auguste con 
solateur, jallois mourir dans ll 
riviere. Le peckeur ne fit point 
ce r6cit tout de suite; Car à tout 


mon 
lui 


rien 
seigt 


mais 
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moment Zadig emi & transporte , 
lui disoit : Quoi! vous ne savez 
rien de la destinee de la reine! Non, 
seigneur, répondoit le pècheur: 
mais je sais que la reine & Zadig ne 


m'ont point paye mes fromages à la 


creme, qu'on a pris ma femme, & 
que je suis au désespoir. Je me 
fatte, dit Zadig, que vous ne 
perdrez pas tout votre argent. Jai 
entendu parler de ce Zadig; il 
est honnete homme; s'il retourne a 
Babylone, comme il Vespere, il 
vous donnera plus qu'il ne vous 
doit; mais pour votre femme, qui 
neſt pas si honnète, je vous con— 
eille de ne pas chercher a la repren- 
dre, Croyez-moi, allez i Babylone ; 
y Serai avant vous, parce que je 
us à cheval, & que vous éᷣtes & 
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pied. Adressez-vous I Villuſtre 
Cador ; dites-lu1 que vous aver 
rencontre son ami; attendez-moi 
chez lui; allez , peut-Ctre ne serer- 
vous pas toujours malheureux. 0 
puissant Orosmade ! continua-tll, 


Vous vous servez de moi pour con. 


soler cet homme; de qui vous Ser. 
virez- vous pour me consoler? En 
parlant ainsi il donnoit au pecheur 
la moitié de tout Pargent qu'il avoit 
apporté d' Arabie, & le pechem 
confondu & ravi baisoit les pied 
de Vami de Cador, & lui disott: 
Vous étes un ange sauveur. Ce 
pendant Zadig demandoit toujours 
des nouvelles, & versoit des Jarmes. 
Quoi! seigneur, s'écria le pëchem, 
Vous seriez donc aussi malheureux, 
vous qui faites du bien? Plus mal. 
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heureux que toi cent fois, rẽpon- 
dit Zadig. Mais comment se peut- 
il faire, disoit le bon homme, que 
celui qui donne soit plus à plaindre 
que celui qui recoit? C'est que ton 
plus grand malheur, reprit Zadig, 
etoit le besoin, & que je suis infor- 
tunẽ par le cœur. Orcan vous auroit- 
il pris votre femme ? dit le pecheur. 
Ce mot rappella dans l'esprit de 
Zadig toutes ses aventures; il repe- 
toit la liste de ses infortunes, A 
commencer depuis la chienne de 
la reine, jusqu'à son arrivee chez 
le brigand Arbogad. Ah! dit-il 
au pecheur, Orcan merite d'etre 
puni: mais d*ordinaire ce sont ces 


| gens-la qui sont les favoris de la 


dextince. Quoi qu'il en soit, va 
chez le Seigneur Cador, & attends 
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moi. Ils se séparerent: le pcheur 
marcha en remerciant son destin, 
& Zadig courut en accusant tou- 
jours le sien. 


CHAPITRE XVI. LE BASILIC. 


Arrive dans une belle prairie, il) 
vit plusieurs femmes , qui cher- 
choient quelque chose avec beau- 
coup d'application. II prit la l- 
bertede S'approcher de l'une d'elles, 
& de lui demander s' il pouvoit avoir 


'honneur de les aider dans leurs e. 


chorches. Gardez-vous en bien, 
repondit la Syrienne ; ce que nous 
cherchons ne peut-&tre touche que 
par des femmes, Voila qui est bien 
ctrange , dit Zadig ; oserai-je vous 
prier de m'apprendre ce que Ce 
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qu'il n'est permis qu'aux femmes 
de toucher? C'est un basilic, dit- 
elle. Un basilic, Madame, et pour 
quelle raison, s'il vous plait, cher. 
chez- vous un basilic? C'est pour 
notre seigneur & maitre Ogul, 

dont vous voyez le chateau sur 
le bord de cette riviere, au bout de 


i prairie. Nous sommes ses tres- 


humbles esclaves; le seigneur Ogul 


est malade; son médecin lui à or- 


donn de manger un basilic cuit dans 


de l'eau rose; & comme c'est un 


animal fort rare, qui ne se laisse ja- 
mais prendre que par des femmes, 
le Seigneur Ogul à promis de choisir 
pour sa femme bien-aimce celle de 
nous qui lui apporteroit un basilic: 
laisxez-moi donc chercher, Sil vous 
Plait Car vous voyez ce qu'il m'en 
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couteroit si j'Etois prẽ venue par mes 


compagnes. Zadig laissa cette $y. 


rienne & les autres chercher leur 


oO . 


basilic , & continua de marcher dans 
la prairie. Quand il fut au bord 
d'un petit ruisseau, il y trouva une 
autre dame couchee sur le gazon, 
& qui ne cherchoit rien. Sa taille 
paroissoit majestueuse, mais son v. 
Sage Etoit couvert d'un voile. Elle“ 


toit penchee vers le ruisseau; de pr. 


fonds soupirs sortoient de sa bouche. 


Elle tenoit en main une petite bag 


ette, avec laquelle elle tragoit desc 
racteres sur un sable fin qui se trol- 
voit entre le gazon & le ruisseau. 2. 
dig eut la curiosité de voir ce que 
cette femme &<crivoit ; il s' approche, 
il vit la lettre Z, puis un A, i fut 


etonne ; puis parut un D, il tres | 
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saillit. Jamais surprise ne fut 
egale à la sienne quand il vit les 
deux dernieres lettres de son nom. 
I demeura quelque tems immo 
bile; enfin rompant le silence d'une 
voix entrecoupee: 0 genereuse 
dame ! pardonnez à un &tranger, 
A un infortun&, d'oser vous de- 
mander par quelle aventure éton— 
nante je trouve ici le nom de Zadig 
trace de votre main divine? A cette 
voix, aces paroles, la dame releva 
son voile d'une main tremblante , 
regarda Zadig, jetta un cri d'atten- 
drissement , de surprise & de zie, 
& succombant sous tous les mouve. 
mens divers qui assailloient a la fot: 
Son ame, elle tomba evanouic entre 
ses bras. C'etoit Astarte elle-meme. 
C'ttoit la reine de Babylone ; CA 


| 
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celle que Zadig adoroit, & qu'il se 
re prochoit d adorer; c'ëtoit celle 
dont il avoit tant pleure, & tant 
craint la destinée. Il fut un moment 
privé de l'usage de ses sens; & 
quand il eut attach ses regards sut 


les yeux d' Astarté qui se rouvroient 


avec une langueur melee de con- 
fusion & de tendresse: O puissan- 
ces immortelles! s'écria-t- il, qui 
presidez aux destins des foibles 
humains , me rendez-vous Astarte! 
En quel tems, en quel lieu, en quel 
état la revoisje ? II se jetta 1 
genoux devant Aſtartéè, & il attacha 
son front a la poussiere de ses pieds. 
La reinede Baby lone le releve, & le 
fait asseoir auprès d'elle sur le bord 
de ce ruisscau; elle essuyoit à plu- 
-1eUrS reprises ses yeux dont les lar- 
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mes recommencoient toujours 3 


couler. Elle reprenoit vingt fois 


des discours que ses gémissemens 
interrompoient; elle l'interrogeoit 


sur le hazard qui les rassembloit , 


& prevenoit soudain ses réponses 
par d'autres questions. Elle enta- 
moit le recit de ses malheurs, & 
vouloit savoir ceux de Zadig. Enfin 
tous deux ayant un peu appaise le 
tumulte de leurs ames, Zadig lui 
conta en peu de mots, par quelle 
aventure il se trouvoit dans cette 


prairie, Mais, © malheureuse & 


respectable reine! Comment vous 

retrouvai je en ce lieu Ecarte , vẽtue 

en esclave, & accompagnee d'autres 

femmes esclaves qui cherchent un 

basilic pour le faire cuire dans de 

eau. rose par ordonnance du mede- 
X 2 
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ein? Pendant qu'elles cherchent 
leur basilic, dit la belle Aſtarté, 
1e vais vous apprendre tout ce que 
ai souffert, & tout ce que je par. 
donne au ciel depuis que je vous 
revois. Vous savez que le roi mon 


mari trouva mauvais que vous fus. 


siez le plus aimable de tous les hom. 
mes; & ce fut pour cette raison 
qu'il prit une nuit la résolution de 
vous faire étrangler, & de m'em- 
poisonner. Vous savez comme le 
ciel permit que mon petit muet 
m'avertit de l'ordre de sa sublime 
majesté. A peine le fidele Cador 
vous eutal force de m'obèir & de 
partir, qu'il osa entrer chez moi au 
milieu de la nuit par une issue 
secrets, Il m'enleva & me conduisit 
dans le temple d'Orosmade, ob le 
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mage son frere m'enferma dans une 
statue colossale dont la base touche 
aux fondemens du temple, & dont 
la tete atteint la vote. Je fus Ia 


comme ensevelie , mais servie par 
le mage, & ne manquant d' aucune 


chose necessaire, Cependant, au 
point du jour, Fapothicaire de sa 
majestE entra dans ma chambre 
avec une potion melee de jusquiame, 
d'opium, de cigue, d'elebore noir 
& d'aconit, & un autre officier alla 
chez vous avec un lacet de soie 


bleue. On ne trouva personne. 


Cador, pour mieux tromper le roi, 

feignit de venir nous accuser tous 

deux, II dit que vous aviez pris 

la route des Indes, & moi celle de 

Memphis: on envoya des satellites 

apres vous & apres moi. Les cou- 
N 3 
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riers qui me cherchoient ne me con. 
noissoient pas. Je n'avois presque 
Jamats montré mon visage qu'à vous 
seul, en presence & par ordre de 
mon epoux. IIs coururent a ma 
Poursuite , Sur le portait qu'onleur 


faisoit de ma personne: une femme 


de la meme taille que moi, & qui 
peut-etre avoit plus de charmes, 
Softrit a Icurs regards sur les fron— 
tieres de PEgvpte. Elle toit &ploe 
ree, errante. Ils ne douterent pas que 
cette femme ne füt la reine de Ba- 
bylone; ils la menerent a Moabdar. 
Leur méprise fit entrer d'abord le 
roi dans une violente colere; mats 
biento0t ayant consSidere de plus pres 
cette femme, il Ja trouva tres-belle, 
& fut consol6, On Pappelloit 
Missouf. On Wa dit depuis que ce 
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nom signifie, en langue Egyptienne, 
la belle capricieuse. Elle Vetoit en 
effet; mais elle avoit autant d'art 
que de caprices. Elle plut a Moab- 
dar. Elle le subjugua au point de 
de faire declarer sa femme. Alors 
don Caractere se developpa tout 
entier; elle se livra sans crainte a 
toutes les folies de son imagination. 
Elle voulut obliger le chef des 
mages qui Etoit vieux & gouteux, 
de danser devant elle: & sur le re— 
tus du mage, clle le persécuta 
violemment. Elle ordonna a son 
grand Ecuyer de lui faire une tourte 
de confitures. Le grand Ecuyer eut 
beau lui representer qu'il n'ctoit 


point patissier , il falut qu'il fit Ia 


tourte, & on le chassa parce qu'elle 
*toit trop brüléee. Elle donna la 
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charge de grand ecuyer a son nain, 
& la place de chancelier à un page. 
C'est ainsi qu'elle gouverna Baby. 
lone. Tout le monde me regrettoit, 
Le roi, qui avoit été assez honntte 
homme jusqu'au moment oh il 
avoit voulu m'empoisonner & vous 
faire Etrangler, sembloit avoir noye 
ses vertus dans l'amour prodigieux 
qu'il avoit pour la belle capri 
cieuse ; il vint au temple le grand 
jour du feu sacré. Je le vis im. 
plorer les dieux pour Missouf aux 


pieds de la statue od j'ẽtois renfer- 


mee. J'elevai la voix; je lui criai: 
“Les dieux refusent les vaur 
d'un roi devenu tyran, qui a voulu 
faire mourir une femme raisonnable, 
pour Epouser une extravagante“. 
Moabdar fut confondu de ces pi 
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roles au point que $a tete se trou- 
bla. L'oracle que j'avois rendu, 
& la tyrannie de Missouf suffisoient 
pour lui faire perdre le jugement. 
Il devint fou en peu de jours. Sa 
folie, qui parut un chatnunent du 
ciel, fut le signal de la revolte. 
On se souleva, on Courut aux 
armes. Babylone, si long-tems 
plongee dans une mollesse o15ive , 
deyint le theatre d'une guerre civile 
affreuse. On me tira du creux de 
ma statue, & on me mit a la téte 
d'un parti. Cador courut a Mem- 
phis, pour vous ramener a Baby- 
lone. Le prince d'Hircanie appre- 
nant ces funestes nouvelles, revint 


avec son armee faire un troisieme 
parti dans la Chaldee. Il attaqua 
le roi, qui courut au devant de 
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lui, avec son extravagante Egyp. 
tienne. Moabdar mourut percè de 
coups. Missouf tomba aux mains 
du vainqueur. Mon malheur vou. 
lut que je fusse prise moi-meme 
par un parti Hircamen, & qu'on 
me menat devant le prince precis. 
ment dans le tems qu'on lui ame- 
noit Missouf. Vous serez flatté, 
sans doute, en apprenant que le 
prince me trouva plus belle que 


VEgytienne ; mais vous serez fache 


d*apprendre qu'il me destina a son 
SErail. Il me dit fort resolument, 


que des qu'il auroit fini une expe- 


dition militaire qu'il alloit execu- 
ter, il viendroit à moi. Jugez de 
ma douleur. Mes liens avec Mo- 
abdar Etoient rompus, je pouvois 
etre A Zadig, & je tombois dam 


me 
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les chaines d'un barbare. Je lui 
repondis avec toute la fierté que 
me donnoient mon rang & mes 
Sentimens. J'avois toujours enten- 


| du dire que le ciel attachoit aux 


personnes de ma sorte un caractere 
de grandeur, qui d'un mot & d'un 
coup-d'œil faisoit rentrer dans l'a- 
daissement du plus profond respect 
les temeEraires qui osoient Sen 


, carter. Je parlai en reine; mais 
je fus traitce en demoiselle sui— 


vante. L'Hircanien, sans daigner 


seulement m'addresser la parole, 


dit a son eunuque noir, que j'étois 


une 1mpertinente, mais qu'il me 


trouvoit jolie. II lui ordonna d'a- 
voir soin de moi, & de me mettre 
au régime des favorites, afin de 
me rafraichir le teint & de me 
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rendre plus digne de ses 7avenns, 


pour le jour od il auroit la comm. 


dite de m'en honorer. Te lui dis 


Etoit fait a ces fagons-la, & me 


quitta comme un homme qui vient 
de mettre un perroquet dans & 


ménagerie. Quel stat pour la 
premiere reine de l'univers, & je 
dirai plus, pour un cœur qui ktoit 
a Zad'g! A ces paroles, il e 


jetta à ses genoux, & les baigm 


de larmes. ASstarte le releva teu. 
drement, & elle continua ains: 
Je me voyois au pouvoir d'un bar 
dare, & rivale d'une folle avec qui 
j ctois renfermee. Elle me raconta 
son aventure d'Egypte. Je jugeai 
Par les traits dont elle vous peiguoit, 


que je me tuerois: il repliqua en 
rant qu'on ne se tuoit point, qu'il | 


us, 


umo. 


1 dis 
2 en 
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par le tems, par le dromadaire sur 
lequel vous Etiez monte, par tuutes 


les circonstances, que C'ttoit Zadig 


qui avoit combattu peur elle. Je 
ne doutai pas que vous ne fussiez 
a Memphis; je pris la résolution 
de m'y retirer: belle Missouf, lui 
dis- je, vous è&tes beaucoup plus 
plaisante que moi, vous divertirez 
bien mieux que moi le prince d'Hir— 
came. Facilitez-moi les moyens 
de me Sauver; vous regnerez seule, 
vous me rendrez heureuse, en. 
d'une rivale. 
Missouf concerta avec moi 
moyens de 


les 

ma fuite. je partis 

donc secrétement avec une esclave 

Egyptienne. J'ctois deja pres de 

lArabie, lorsqu'un tameux voleur, 

nommé Arbogad, nienleva, & 
7 
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me vendit à des marchands, qui 
m' ont amence dans ce chateau, ol 
demeure le seigneur Ogul. II m 
 achetee sans savoir qui J'etols, 
C'est un homme voluptueux qui 


ne cherche qu'i faire grande 


chere, & qui croit que Dien 
I'a mis au monde pour tenir 
table. II est d'un embonpont 
excessif, qui est toujours pret à le 
suffoquer. Son médecin qui na 
que peu de credit aupres de lui 
quand il digere bien, le gouveme 
despotiquement quand 11 a trop 
mangé. II lui a persuadé quill 
le gueriroit avec un basilic cult 
dans de l'eau-rose. Le seigneur 
Ogul a promis sa main A celle de 
ses esclaves qui lui apporteroit un 
basdilie. Vous voyez gue je les 


Se! 


25 
* 


q —— 
——ä———ä— 


—— — — 
4 « 


159 | 
laisse $'empresser a meriter cet hon. 
neur, & je n'ai jamais eu moins 
d'envie de trouver ce basilie, que 
depuis que le ciel a permis que je 
vous revisse. Alors Astarte 
Zadig se dirent tout ce que des 
sentimens long-tems retenus, tout 
ce que leurs malheurs & leurs 
amours pouvoient inspirer aux 
cœurs les plus nobles & les plus 
passionnés, & les Genies qui pre- 
sident à l'amour, porterent leurs 
paroles jusqu'a la sphere de Venus. 
Les femmes rentrerent chez Ogul, 
sans avoir rien trouve. Zadig se 
fit présenter A lui, & lui parla 
en ces termes: Que la santé im- 


mortelle descende du ciel pour 


zvoir Soin de tous vos jours! je 


| Wis médecin; j'ai accouru vers 


| 
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vous sur le bruit de votre mala. 
die, & je vous ai apporté un basi- 
lic cuit dans de l'eau-rose. Ce 
n'est pas que je prétende vou 
&pouser. Je ne vous demande que 
la liberté d'une jeune esclave de 
Babylone, que vous aver depuis 
quelques jours; & je conseus de 
rester en esclavage a su place; 
i je Wai pas le bonheur de guent 
le magnifique seigneur Ogul. U 
proposition fut acceptce. Astart& 
partit pour Babylone avec le doe 
mestique de Zadig, en lui promet 
tant de lui envoyer incessammenty 
un courrier, pour Pinstruire de 
tout ce qui de <Croit passé. Leu 
adieux inreat aussi tendres qu 
Pavoit &té leur recannoissances 
Le moment od Fon se trouve, & 


— 15 

celui od l'on se spare, sont les 
deux plus grandes époques de la 
vie, comme dit le grand livre du 
| Zend. Zadig aimoit la reine au- 
tant qu'il le juroit, & la reine 
aimoit Zadig plus qu'elle ne lui 
disoit, Cependant Zadig parla 
' zinsi a Ogul: Seigneur, on ne 
mange point mon basilic, toute la 
vertu doit entrer par les pores. 
Je Pai mis dans un petit outre 
bien enfle & couvert d'une peau 
fine: il faut que vous poussiez cet 
outre de toute votre force, & que 
je vous le renvoie à plusieurs re- 
prises: & en peu de jours de rc- 
gime vous verrez ce que peut mon 
art. Ogul, des le premier jour, 
fut tout ess0uffle, & crut qu'il 
mourroit de fatigue. Le second, 
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i fut moins fatigué, & dormit 
mieux. En huit jours, 1] recouvra 
toute la force, la santé, la lege. 
rete, & la gaité de ses plus bril. 
lantes années. Vous avez joue 
au ballon, & vous avez Eté sobre, 
lui dit Zadig; apprenez quil n'y 
a point de Basic dans la nature, 
qu'on se porte toujours bien avec de 
la sobriété & de l'exercice, & que 
art de faire subsister ensemble 
intempèerance & lu santé, est un 


art aussi chimérique que la pierre 
philosophale, l'astrologie judi- 


Claire, & la theo: 


— 


e des mages. 
Le premier médecin d'O ul, sen. 
tant combien cet homme k etoit dan- 
gereux pour la médecine, s'unit 
avec Papothicure du corps pour 
envoyer Zadig chercher des basi. 
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lies dans l'autre monde. Ain, 
apres avoir été toujours punt pou, 
avoir bien fait, il ctoit pres de 
perir pont avoir guéri un ssigneur 
gourmand, On Pinvita a un ex- 
cellent diner; il devot etre empoi- 
sonné au second Service; mais 11 
recut un courrier de la belle Astarté 
uu premier. II quitta la table, & 
partit. Quand oa est anne d'une 


belle femme, dit le grand Zoro- 


astre, on st tire toujodis d'aflaire 
dans ce monde. 


CHAPITRE XVII. . rS COMBATS. 


I. Rrtor avort été recue a Baby- 


lone avec les transports qu'on a 
toujours pour und belle princesse 
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alors paroissoit Etre plus tranquille, 
Le prince d' Hircanie avoit été tus 
dans un combat. Les Babyloniens 
vainqueurs declarerent qu'Astarte 
Epouseroit celui qu'on choisiroit 
pour souverain. On ne voulut point 
que la premiere place du monde, 
qui seroit celle de mari d' Astart & 
de roi de Baby lone, dependit des in- 
trigues & des cabales. On jura de 
reconnoitre pour roi le plus vaillant 
& le plus sage. Une grande lice, bor- 
dee d'amphitheatres magnifique- 
ment ornes, fut forméèe à quelques 
lieues de la ville. Les combattans 
devoient s'y rendre, armes de 
toutes pieces. 


derriere les amphitheatres un ap- 
partement S&pare, ol il ne devoit 
etre vu ni connu de personne. II 


Chacun d'eux avoit 


falle 


qui 


vain 


Yor 


cont 
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chat 
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falloit conrir quatre Jances, Ceux 
qui $c70)cnt assez Jieureux pour 
vaincre quatre chevaliers, de— 


vojent Combattre ensuite les uns 
contre les autres; de facon que celui 


qui resteroit le dernier maitre du 
champ, seroit proclanié le vain- 
Queur des jeux. IJ devoit revenir 
quatre jours aprés avec les memes 
armes, & expliquer les énigmes 
proposces par les mages. S'ilen'ex— 
pliquoit point les énigmes, il n'é— 
toit point ron, & i] fajloit recom- 
mencer a eonrir des landes, zusqu'à 
ce qu'on trouvat h homme qui 
ſut vainqgueur dans dee deux com— 
bats; Car ON vou absolument 
pour roi le plus vaillant & le plus 
dage, La reine pendant tout ce 
temps devoit tre étroitement gate 
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ace: on lui permettoit seulement 
d'assister aux jeux, couverte d'un 
voile; mais on ne souffroit pas 
qu'elle parlat a aucun des preten- 
dans afin qu'il n'y eſit ni faveur ni 
injustice, Voila ce qu'Astarts ſai- 
soit savoir à son amant, eSperant 
qu'il montreroit pour elle plus de 
valeur & d'esprit que personne. II 
partit, & pria l' Amour de fortifler 
son courage, & d'éèclairer son es- 
prit. II arriva sur le rivage de 
v' Euphrate la veille de ce grand 
jour. II fit inscrire sa devise par- 
mi celles des combattans, en ca- 
chant son visage & son nom, 
comme la loi l'ordonnoit, & alla 
se reposer dans l' appartement qui 
lui Echut par le sort. Son ami Ca- 


dor qui étoit revenu a Babylone, 
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apres Pavoir inutilement cherchẽ 
en Egypte , fit porter dans sa loge 
une armure complete, que la reine 
lui envoyoit. Il lui fit amener aussi 
de sa part le plus beau cheval de 
Perse. Zadig reconnut Astarté A 
ces presens: son courage & son 
' amour en prirent de nouvelles for. 
ces & de nouvelles espérances. Le 
lende main la reine étant venue se. 
placer sous un dais orné de pierre- 
ties, & les amphitéatres Etant rem- 
plis de toutes les dames & de tous 
les ordres de Babylone, les com- 
dattans parurent dans le cirque. 
Chacun d'cux vint mettre sa de- 
vise aux pieds du grand mage. 
On tra au sort les dcvises; celle 
de Zadig fut la dermere. Le he. 
mier qui o' avauga Elli un scigteur 


16 
trös-riche, nommé ſ:tubad, tort vain, 
peu Courageus , tf *-tiuladroit & 
suns esprit. des domestiques 
Payoient pers uad, qgulan hom ine 
comme lui deset Etre my : Il leur 
avoit repondu: Un homme comme 
moi doit regner ; ain on Vavoit 
armé de pied en cap, II portoit 
un armure d'or Eima lite de verd, 
un panache verd', une lance ornee 
de rubans verds, On appercut 
d'abord à la manicre donut Itobad 
gouvernoit son cheval , que ce n'6- 
tolt pas a un homme comme lui 
que le ciel rè&sgtrsolt le Sceptre de 
Babylone. Ie premicr Chevalier 
qui courut Conte lui le désargonna; 
le second le renverza sur la croupe 
de son cheval, les deux jambes en 
Pair & les bras ktendus. Itobad & 
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ture pour un homme comme moi! 


| mieux de leur devoir. 


eut qui vainquirent deux combat— 
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remit, mais de si mauvaise grace 
que tout Painphiteatre se mit à 
rire. Un troisieme ne daigna pas se 
servir de sa lance; mais, en lui 
faisant une passe, il le prit par la 
jambe droite, & lui faisant faire 
un demi tour, il le fit tomber sur 
le sable: les écuyers des jeux ac— 


coururent a lui en riant, & le re- 


mirent en selle. Le quatrieme 


combattant le prend par la jambe 
gauche, & le fait tomber de l'autre 


cote. On le conduisit avec des 
huces à sa loge, oft 1] devoit pas- 
Sr la nuit selon la loi; & il disoit 
en marchant à peine: Quelle aven— 


Les autres chevaliers s'acquitterent 
Il y en 
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tans de suite; quelques-uns alle. 
rent jusqu'à trois. II n'y eut que 
le prince Otame qui en vainquit 
quatre. Enfin Zadig combattit a 
son tour: il désargonna quatre 
chevaliers de suite avec toute la 
grace possible. II fallut donc voir 


qui seroit vainqueur d'Otame ou 


de Zadig. Le premier portait 
des armes bleu & or, avec un pa- 
nache de meme; celles de Jadig 
6tozent blanches. Tous les vœux 
Se partageoient entre le chevalier 
bleu & le chevalier blanc. La 
reine, a qui le cœur palpitoit, 
faisoit des prieres au Ciel pour 
la couleur blanche. Les deux 
champions firent des passes & 
des voltes avec tant d'agilité, 
ils se donnerent de si beaux coups 
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| tous deux sur Parene, livrant unnou- 
veau combat, od la force & l'agilité 
triomphent tour-a-tour. Les plu- 

mes de leur casque, les cloux de 


P à 


. 
de lance, ils Etoient si fermes sur 
leurs arcons , que tout le monde, 
hors la reine, souhaitoit qu'il y eut 
deux rois dans Babylone. Enfin 
leurs chevaux Etant lassés „& leurs 
lances rompues, Zadig usa de cette 
adresse: il passe derriere le prince 
bleu, s'élance sur la croupe de son 
cheval le prend par le milieu du 
corps, le jette à terre, se met en 
selle à sa place, & caracole autour 
d'Otame étendu sur le sable. Tout 
Pamphiteatre crie: Victoire au che- 
valier blanc. Otame indigne se re- 
leve, tire son Epee ; Zadig saute de 
che val le sabre a la main. Les voila 
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Jeurs brassars, les mailles de leur ar. 
mure sautent au loin sous mille coups 
précipités. Ils frappent de pointe & 
de taille, à droite, à gauche, sur la 
tete sur la poitrine; ils reculent, ils 
avancent, ils se mesurent, ils se re- 
joignent, ils se saisissent, ils se re— 
plient comme des serpens, ils 
s'attaquent comme des lions; le 
feu jaillit a touts moments des 
coups qu'ils se portent. Enfin 
Zadig ayant un moment repris 
ses esprits, s' arréte, fait une 
feinte, passe sur Otame , le fait 
tomber, le désarme, & Otame 
© Ccrie: O chevaher - blanc! c'est 


vous qui deve: régner sur Baby- 
lone. La reine étoit au comble 
de la joic. On reconduisit le che- 
valier bleu & le chevalier blanc 
Chacun à leur loge, ainsi que tous 
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les autres, selon ce qui Etoit porte 


par la loi. Des muets vinrent 
les servir, & leur apporter à man- 


ger. On peut juger si le petit 
muet de la reine ne fut pas celui 
qui servit Zadig. Ensuite on les 
laissa dormir seuls jusqu'au lende- 


main matin, tems od le vainqueur 


devoit apporter sa devise au grand 
mage, pour la confronter & se 
faire reconnoitre. Zadig dormit, 


quoiqu' amoureux, tant il Etoit 


fatigue, Ttobad , qui ẽtoit couche 
aupres de lui, ne dormit point. 
Il se leva pendant la nuit, entra 
dans sa loge, prit les armes 

blanches de Zadig avec sa devise, 
& mit son armure verte a la place. 
Le point du jour étant venu, il 


alla ficrement au grand mage dé- 
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clarer qu'un homme comme lui 


étoit vainqueur. On ne $'y atten. 


doit pas; mais il fut proclame, 


pendant que Zadig dormoit encore. 


Astarté surprise, & le desespoir 
dans le cœur, s'en retourna dans 
Babylone. Tout Tamphitheiarre 
etoit déja presque vuide, lorsque 
Zadig Seveilla; il chercha ses 
armes & ne trouva que cette ar. 
mure verte. II &toit oblige de gen 
couvrir, n'ayant rien autre chose 
aupres de lui. Ftonne & indigne, 
1] les endosse, avec fureur; il 


avance dans cet équipage. Tout 


ce qui étoit encore sur l'amphi— 
theatre & dans le cirque le recut 


avec des huces. On l'entouroit, 


an lui insultoit en face. Jamais 


homme n'essuva de mortificat:ons 
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ui si humiliantes. La patience lui 
n- echappaz 1] écarta a coups de 
bl Sabre la populace qui osoit Poutra. 
e. ger; mais il ne savoit quel parti 
ir prendre. Il ne pouvoit voir la 
ns reine, il ne pouvoit reclamer l'ar— 
tre mure blanche qn'elle lui avoit en— 
ue voyee, c'eùt été la compromettre ; 
ES ainsi tandis qu'elle <toit plongée 
ar. dans la douleur, il &toit penetre 
en de fureur & d'inquiétude. II se 
Se promenoit sur les bords de l' Eu- 
PF phrate, persuade que son Etoile le 
1] destinoit A étre malheureux sans 
ut reSSOUTCE, TEPA>SSANT dans son es— 
hi- prit toutes ses disgraces, depuis I'a- 
-ut venture de la femme qui haissoit 
it, les borgnes jusqu'à celle de soir 
als armure. Voula ce que c'est, 


ms disoit-jl, de m'etre cveille trop 
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tard; si j'avois moins dormi, je 


serois roi de Babylone, je posse. 


derois Astarte. Les sciences, les 
mœurs, le courage n'ont donc ja- 
mais servi qu'a mon infortune. II 
lui échappa enfin de murmurer 
contre la providence; & il fut 
tente de croire que tout Etoit gou- 
verné par une destinee cruelle qui 
opprimoit les bons & qui faisoit 
prosperer les chevaliers verds. Un 
de ses Chagrins Etoit de porter cette 
armure verte qui lui avoit attire 
tant de hutes. Un marchand pas- 
sa, il la lui vendit à vil prix, & 
prit du marchand une robe & un 
bonnet long. Dans cet équipage, 
il cotoyoit'Euphrate, rempli de de- 
sespoir, & accusant en secret la pro- 
vidence qui le persẽcutoit toujours, 


e. 
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CHAPITRE XVIII. L'HERMITE. 


IL rencontra, en marchant wn 
hermite dont la barbe blanche & 
venerable lui descendoit jusqu'a 
la ceinture, Il tenoit en main un 
livre qu'il lisoit attentivement. Za- 
dig s'arrèta, & lui fit une profonde 
inclination. L'hermite le salua 
d'un air si noble & si doux, que 
Zadig eut la curiosité de l'entrete— 
nir. II lui demanda quel livre il 
soit: C'eſt le livre des deſtinées, 
dit 'hermite, voulez-vous en lire 
quelque chose? Il le mit dans les 
mains de Zadig qui, tout instruit 
qu'il 6toit dans plusieurs langues , 
ne put en dechiffrer un seul carac- 
tere. Cela redoubla encore $a cur1- 
oSiteE, Vous me päroissez bien 
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chagrin , lui dit ce bon pere. Helas! 


que j'en ai de sujet! dit Zadig. Si 
vous permettez que je vous accom- 
pagne, repartit le vieillard, peut- 
etre vous serois-je utile: j'ai quelque- 
fois repandu des sentimens de con- 
Solation dans l'ame des malheureux. 
Zadig se sentit du respect pour l'air, 
pour la barbe & pour le livre de 


Phermite. Il lui troura dans la 


conversation des lumieres Superieu- 
res. L'hermite parloit de la desti- 
nee , de la justice, de la morale, 
du souverain bien, de la foiblesse 
humaine , des vertus & des vices, 
avec une Eloquence si vive & si tou- 
chante, que Zadig se sentit entraine 
vers lui par un charme invincible. 
Il le pria avec inſtance de ne le point 
quitter, jusqu'a ce qu'ils fussent 
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fe retour a Babylone. Je vous 
demande moi-meme cette grace, lui 
dit le vieillard; jurez- moi par Oros- 
made que vous ne vous Separerez 
point de moi d'ici a quelques jours, 
quelque chose que je fasse. Zadig 


jura, & ils partirent ensemble. 


Les deux voyageurs arriverent le 
soir à un chateau superbe. L'her- 
mite demanda Ihospitalite pour lui 
& pour le jeune homme qui l'ac- 
compagnoit. Le portier, qu'on 
auroit pris pour un grand seigneur, 
les introduisit avec une espece de 
donté dédaigneuse. On les pré— 
*enta a un principal domeſtique qui 
eur fit voir les appartemens magni- 
iques du maitre. IIs furent ad- 
mis à sa table au bas bout, sans que 
e Seigneur du chateau les honorat 
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d'un regard; mais ils furent servis 
comme les autres avec delicatesse 


& profusion. On leur donna ensuite 


a laver dans un bassin d'or garni 
d' meraudes & de rubis. On les 


mena coucher dans un bel apparte- 


ment, & le lendemain matin un 
domestique leur apporta a chacun 
une piece d'or, apres quoi on les 
convedia. Le maitre de la maison, 
dit Zadig en chemin, me paroit 
erre un homme généreux, quol- 
qu'un peu fier; 1] exerce noblement 
hopitalits. Endisant ces paroles, 
1 appercut qu'une espece de poche 
tre>-large que portoit I'hermite 
paroissoit tendue & enfice, il y vit 
le bassin d'or garni de pierreries , 
que Ccelui-ci avoit vole. II n'os 


Wabörd en rien temoigner, mais il 
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n'osa d'abord en rien temoigner , 


mais il Etoit dans une étrange sur— 
prise. Vers le midi, Fhermite sc 
presenta a la porte d'une maison 


tréès-petite, on logeoit un riche 


— m 


avare ; il y demanda Phospitalite 
pour quelques heures. Un vieux 
valet mal habille le recut d'un ton 
rude, & fit entrer Vhermite & 
Zadig dans Vecurie, ob on leur 
donna quelques figues pourries, de 
mauvais pain & de la biere gitce. 
L'hermite but & mangea d'un air 
zussi Content que la veille; puts 
dadressant à ce vicux valet, qui 
les obrervoit tous deux pour voir 
dils ne voloient rien, & qui les 
re ssoiu de partir, il lui donna les 
deux piẽces d'or qu'il avoit reguss le 
matin, & le remercia de toutes vos 
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attentions. Je vous prie, ajouta- 
t-1] , faites-moi parler à votre mai- 


tre. Le valet Etonne introduisit les 


deux voyageurs: Magnifique sei- 
gneur, dit l'hermite, je ne puis que 
vous rendre de tres-humbles graces 
de la maniere noble dont vous nous 
avez recus : daignez accepter ce 
bassin d'or comme un foible gage 
de ma reconnoissance. L'avare fut 
pres de tomber ala renverse. L'her- 
mite ne lui donna pas le temps de 
revenir de son saisissement, il partit 
au plus vite avec son jeune Voya- 
geur. Mon pere, lui dit Zadig, 
qu'est- ce que tout ce que je vols ? 


Vous ne me paroissez ressembler en 


rien aux autres hommes: vous vo- 
lez un bassin d'or garni de pierreries 
A un seigneur qui vous regoit ma- 
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| gnifiquement, & vous le donnez 4 


un avare qui vous traite avec indi- 
gnité ? Mon fils, répondit le vieil- 
lard, cet homme magnifique, qui 


ne recoit les Etrangers que par vani- 


t* & pour faire admirer ses riches- 
ses, deviendra plus sage; Pavare 
apprendra a exercer Phospitalite : 


ne vous Gtonnez de rien, & suivez- 


moi. Zadig ne savoit encore s'il avoit 
affaire au plus fou ou au plus sage 
de tous les hommes; mais l' hermite 
parloit avec tant d'ascendant, que 
Zadig, he d'ailleurs par son ser- 
ment, ne put Sempecher de le 
suivre. IIs arriverent le soir A 
une maison agreablement batie, mais 
simple, ol rien ne sentoit ni la 
prodigalitẽ ni Vavarice. Le maitre 
Etoit un philosophe retire du monde, 
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qui cultivoit en paix la sagesse & 
la vertu, & qui cependant ne s'en- 
nuyoit pas. II $*Stoit lu a bätir 
cette retraite , dans laquelle ilrece- 
voit les Etrancers avec une noblesse 
qui n'avoit rien de ostentation. 
Jl alla lui-meme au devant des deux 
voyageurs, qu'il fit reposer d'abord 
dans un appartement commode. 
Quelque temps apres, il les vint 
prendre lul-mème pour les inviter à 
un repas propre & bien entendu, 
pendant lequel il parla avec discre- 
tion des dernieres T6volutions de 
Babylone. II parut sincérement 
attache à Ja reine, & $vuhaita que 
Zudig cut puru dans la lice pour 
&'sputer la couronne ; mais les hors 
mes, ajouta-t-il, ne meritent pas 
d'avoir un roi comme Zadig. Celui- 
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ci rougissoit, & sentoit redoubler 
ses douleurs. On convint dans la 
conversation, que les choses de ce 
monde n'alloient pas toujours au 
gre des plus sages. L' hermite sou- 
tint toujours qu'on ne connoissoit 
pas les voies de la providence, & 
que les hommes avoient tort de 
juger d'un tout dont ils n'apperce- 
voient que la plus petite partie. 
On parla des passions : Ah! queelles 
sont funestes ! disoit Zadig. Ce 
sont les vents qui enflent les voiles 
du vaisseau, repartit Vhermite 2 
elles le submergent quelquefois; 
mais sans elles il ne pourroit voguer. 
La bile rend colere & malade; mais 
sans la bile Phomme ne sauroit 


vivre. Tout est dangereux ici 
bas, & tout est nécessaire. On 
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parla de plaisir, & Phermite prouva 
que cet un présent de la divimite ; 
car, dit-il, Phomme ne peut se 
donner ni sensations, ni idées, il 
recoit tout; la peine & le plaisir 
lui viennent d'ailleurs comme son 
etre. Zadig admiroit comment un 
homme qui avoit fait des choses si 


extravagantes pouvoit raisonner 81 


bien. Enfin, apres un entretien 
aussi instructif qu'agrèable, I hote 
reconduisit les deux voyageurs dans 


leur appartement, en benissant le 


ciel qui lui avoit envoye deux 
hommes si sages & $i vertueux. 
II leur offrit de Pargent d'une 


maniere aisée & noble qui ne pou- 


voit deplaire. L'hermite le refusa, 


& lui dit qu'il prenait cong de lui, 


comptant partir pour Babylone 
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avant le jour. Leur séparation fut 


tendre; Zadig, surtout, se sen- 
toit plein d'ettime & d'inclination 


pour un homme si aimable. Quand 


Phermite & lui furent dans leur 
appartement, ils firent long- temps 
l'eloge de leur hote. Le vieillard, 
au point du jour éveilla son cama— 
rade. Il faut partir, dit-il; mais 
tandis que tout le monde dort en- 
core, je veux laisser a cet homme 


un témoignage de mon estime & de 


mon aftection. En disant ces mots, 
1] prit un flambeau, & mit le feu 
a la maison. Zadig épouvanté 
jetta des cris, & voulut Pempecher 
de commettre une action si affreusg. 
L'hermite Ventrainoit par une force 
Superieure ; la maison Etoit enflam- 
mee. L'hermite, qui <Etoit deja 
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assez loin avec son compagnon, la 
regardoit brüler tranquillement, 


Dieu merci, dit-il, voila la maison 


de mon cher hote detruite de fond 
en comble! L'heureux homme l A 


ces mots, Zadig fut tenté à la fois 


d'éclater de rire, de dire des in- 
jures au revcrend pere, de le bat- 


tre, & de Senfuir; mais il ne fit 


rien de tout cela, & toujours sub- 
jugue par l'ascendant de l'hermite, 
il le suivit malgre lui à la derniere 
couchee. Ce fut chez une veuve 
charitable & vertueuse, qui avoit 
un neveu de quatorze ans, plein 
d*agremens, & son unique espé- 
rance. Elle fit du mieux qu'elle 


put les honneurs de sa maison. Le 


lende main elle ordonna à son neveu 
d'accompagner les voyageurs jus- 
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qua un pont, qui tEtant rompu de- 
puis peu étoit devenu un passage 
danvereux. Le jeune homme <£:n- 
press marche au devant d'eux. 
Quand ils furent sur le pont: Ve- 
nez, dit l'hermite au jeune homnre , 
ii faut que je marque ma reconnois- 
cance à votre tante. II le prend 
alors par les cheveux, & le jette 
dans la riviere. L'enfant tonibe, 
reparoit un moment sur l'eau, & cit 
engouffré dans le torrent. O mon- 
tre! 6 le plus Scelerat de tous les 
hommes! s'écria Zadig. Vous 
m'aviez promis plus de patience , 
lui dit Phermite en Pinterrompant : 
apprenez que sous les ruines de 
cette maison ou la providence a 
mis le feu, le maitre a trouve un 
tresor immense: apprencz que ce 
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jeune hename, dont la providence 
a tordu e cu, auroit aSSASSINE SA 
tante dan un an, & vous dans 
deux. Qui te Va dit, barbare? 


cria Zudig; & quand tu aurois lu 


cet Evencinent dans ton livre des 
deſtinecs, Vest-il permis de noyer 


un enfant qui ne t'a point fait de 


mal? Tandis que le Babylonien 
parloit, ij] appercut que le vieillard 
n'avoit plus de barbe, que son 
Visage prenoit les traits de la jeu- 
nesse. Son habit d'hermite dispa- 
rut; quatre belles ailes couvroient 
un corps majestueux & resplendis- 


sant de lumiere. O envoye du 


ciel, © ange divin! $S'Ecria Zadig 
en se prosternant, tu es donc des- 
cendu de Pempirce pour apprendre 
à un foible mortel a se soumettre 
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aux ordres Eternels? Les hommes, 
dit Pange Jezrad, jugent de tout 
sans rien connoitre: tu &6tois celui 
de tous les mortels qui mëritoit le 
plus d'Etre eEclaire. Zadig lui dc- 
manda la permission de parler: Je 
me défie de moi-meme, dit-il; 
mais oserai-je te prier de m'eclair- 
cir un doute? ne vaudroit-1] pas 
mieux avoir corrigꝭ cet enfant, & 
Pavoir rendu vertueux, que de le 


noyer? Jezrad reprit: S'il avo!:t 


ete vertueux & $ il evtit vecu, son 
deſtin Etoit d'ètre assassine lui 


meme avec la femme qu'il devoit 


Epouser & le fils qui en devoit 
naitre. Mais quoi? dit Zadig: 1! 
est donc nëcessaire qu'il y ait des 


crimes & des malheurs, & que les 


malheurs tombent sur les gens de 
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hien? Les méchans, repond:t Jez- 
T4} , sont toujours malheureux: ils 
d vent a Eprouver un petit nombre 


de justes repandus sur Ja terre, & 


il n'y a point de mal dont il ne 
na:55e un bien. Mais, dit Zadig, 
S'\;| n'y avoit que du bien, & point 
de mal? Alors, reprit Jezrad, 
cette terre Seroit une autre terre; 
l'enchainement des é&vénements se- 
rot un autre ordre de sagesse; & 
cet ordre qui Seroit parfalt, ne peut 
etre que dans la demeure Eternelle 
de !' Etre Supreme de gui le mal ne 
Peut àpprocher. Il a crce des mil- 
lions Ge mondes, dont aucun ne 
peut ressembler à l'autre. Cette 
immense varieté eſt un attribut de 


su puissance immensęe. Il n'y a ni 
deux feuilles d'arbre sur la terre, 
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ni deux globes dans les champs in- 
finis du ciel, qui soient sembla— 
bles; & tout ce que tu vois sur le 
petit atome od tu es ne, devoit 
etre dans sa place & dans son tems 
fixe, selon les ordres immuables 
de celui qui embrasse tout. Les 
hommes pensent que cet enfant qui 
vient de perir est tombe dans l'eau 
par hasard: que c'est par un meme 
hasard que cette maison a e brit. 
lee; mais il n'y a point de hasard : 
tout eſt Epreuve ou punition, ou 
roͤcompense, ou Prevoyance. Sou— 
viens-toi de ce peckeur qui se 
croyoit le plus malheureux de tous 
les hommes. Orosmade t'a envoye 


pour changer sa destinée.  Foible 

mortel, cesse de disputer contre 

ce qu'il faut adorer. Mais, dit 
R 
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Zadig....Comme il disoit mais, 


Fange prenoit déja son vol vers la 
dixicme Sphere. Zadig a genoux 
adora la prov:dence, & se soumit. 
I ange lui cria du haut des airs; 
eus ton chemin vers Baby lone. 


CHAPITRE XIX. LES ENICMES, 


Z ADIG hors de lui-m@me, & comme 
un homme aupres de qui est tombe 
le tonnerre, marchoit au hazard. II 


entra dans Babylone le jour oh ceux 


qui avoient combattu dans la lice, 
cioient deja ass2mbles dans le grand 
vest.buie du palais pour expliquer 
les enigmes, & pour répondre aux 
qnestions du grand mage. Tous 
les chevaliers Etoient- arrives, ex- 
cepté Parmure verte. Des que 
Zadig parut dans la ville, le peuple 
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s'as5embla autour de lui; les yenx 
ne se lassoient point de le voir, les 
bouches de le benir, les cœurs de 


lui Souhaiter Pempire. L'envieux 
le vit passer, fremit, & se d6Etourna ; 


le peuple le porta jusqu'au lieu de 
Passemblce. La reine, a qui on 
apprit son arrivée, fut en proie a 
Pagitation de la crainte & de l'espé— 
rance ; l'inquiétude la dévoroit; 
elle ne pouvoit comprendre, ni 
pourquoi Zadig Etuit sans armes, 
ni comment Itobad portoit Iarmure 
blanche. Un murmure contus $'c- 
le va à la vue de Zadig. On croit 
surpris & charme de le revoir; mais 
il n'étoit permis qu'aux chevaliers 
qui avoient combattu, de -paroitr2 
dans l'assemblée. J'ai combattu, 
comme un autre, dit-i], mais un 
8 
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autre porte ici mes armes; & en at- 
attendant que j'aie Phonneur de le 
prouver, je demande la permiſſion 
ze me présenter pour expliquer les 
enigmes. On alla aux voix; sa ré- 
putation de probite Etoit encore si 
tortement imprimce dans les esprits, 
qu'on ne balanca pas a Padmettre. 
Le grand mage proposa d'abord cette 


question: Quelle est de toutes les 


choses du monde la plus longue & 
la plus courte, la plus divisible & 
la plus étendue, la plus negligee & 
la plus regrettée, sans qui rien ne se 
peut-faire , qui devore tout ce qui 
est petit, & qui vivifie tout ce qui 
est grand? C'étoit A Itobad A 
paricr: 1] répondit qu'un homme 
come lui n'entendoit rien aux 
Elug es, & qu'il lui suffisoit d'a- 
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voir vaincu à grands coups de lance. 
Les uns dirent que le mot de l'enig- 
me Etoit la fortune; d'autres la 
terre; d'autres la lumiere. Zadig 
dit que c'étoit le tems; rien n'est 
plus long, ajouta-t-il, puisqu'il est 
la mesure de l'cternité; rien nest 
plus court, pu:5qu'il manque A tous 
nos projets; rien n'est plus lent pour 
qui attend; rien n'est plus rapide 
pour qui jouit; il $'etend jusqu'a 
I'infini eu grand, il se divise jusques 
dans l'infini en petit; tous les 
hommes le negligent, tous en re- 


grettent la perte; rien ne se fait sans 


lui; il fait oublier tout ce qui est 

indigne de la posterite, & il im- 

mortalise les grandes choses. L'as- 

semblée convint que Zadig avoit 

raison. On demanda ensuite: 
ye 
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Quelle est la chose qu'on recoit sans 
remercier, dont on jouit sans savoir 


comment, qu'on donne aux autres 


quand on ne sait ot l'on en est, & 
qu'on perd sans s'en appercevoir ? 
Chacun dit son mot. Zadig devina 
seul que c'ëtoit la vie. Il expliqua 
toutes les autres Enigmes avec la 


meme facilité. Itobad disoit tou- 


jours que rien n'ëtoit plus aise, & 
qu'il en seroit venu à bout tout aussi 


facilement, s'il avoit voulu s'en 


donner la peine. On proposa des 
questions sur la justice, sur le sou— 
verain bien, sur Part de regner. Les 
re ponses de Zadig furent jugees les 
plus solides. C'est bien dommage, 
disoit-on, qu'un si bon esprit soit 
un si mauvais Cavalier. IIlustres 
seigneurs, dit Zadig, j'ai eu l'hon- 
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near de vaincre duns lu lice. C'est A 
moi qu'appartient l'armure blanche. 
Le seigneur Itobad s'en empara pen- | 


dant mon sommei!: il jugea ap— 
paremment qu'elle lui sieroit mieux 
que la verte. Je suis pret de lui 
Pluuver d'abord devant vous, avec 
ma robe & mon Epec, contre toute 
cette belle armure blanche qu'il m'a 
prise, que c'est 1:01 qui at eu l'hon- 
neur de vaincre le brave Otame. 
Itobad accepta le &cn avec la plus 
grande confiance. II ne doutoit pas 
qu'Etant. casqué , CUirassC., bras. 
Sarde, il ne vint aiscment a bout 
d'un champion en bonnet de nuit 
& en robe de chambre. Zadig tira 
son Epce, en saluaut la reine, qui 
le regardoit pCnetrce de sie & de 
Crainte; Itobad tira la slenne, en 
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ne saluant personne. II Savanca 
sur Zadig comme un homme qui 
n'avoit rien a craindre. II etoit 
pret à lui fendre la tete. Zadig 


sut parer le coup, en opposant 


ee qu'on appelle le fort de Vepee 
au foible de celle de son adver- 
Saire, de facon que I'cpee d' Itobad 
se rompit. Alors Zadig saisis- 
sant son ennemi au corps, le 
renversa par terre, & lui por- 
tant la pointe de son épce au 
de faut de la cuirasse : Laissez- vous 
desarmer, ditil, ou je vous tue. 
Itobad, toujours surpris des dis— 
graces qui arrivoient a un homme 
comme lui, laissa faire Zadig qui 
lui Ota paisiblement son magnifique 
casque, sa superbe cuirasse, ses 
beaux brassars, ses brillans cuis— 
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gars, s'en revetit, & courut dans 
cet equipage se jetter aux genouxk 
d' Aſtartè. Cador prouva aisement 
que Parmure appartenoit a Zadig. 
I] tut reconnu roi d'un consentt- 
ment unanime, & sur-tout de 
celui d' Aſtartéè, qui gotitoit, apres 
tint d'adversités, la donceur de 
voir son amant digne aux yeux de 
univers d'ètre son Epoux. Itobad 
„se faire appeller Monseigneur 
dans sa maison. Zadig fut roi, 
& fat heureux. I avoit présent a 
sprit tout ce que lui avoit dit 
lange jezrad. II se souvenoit 
meme du grain de sable devemi 
chamant. La reine & lui adorerent 
la providence. Zadig laissa la belle 
C:ipyicicuse Nissout courir le 
monte, II CNVUYAU chercher le 
Lind Arbogad, augquel il donna 


maison au pecheur. 
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un grade honorable dans son arme, 
avec promesse de Pavancer aux 
premieres dignités, Sil se compor- 
toit en vrai guerrier, & de le faire 
pendre, $1] taisoit le 1netier de 
brigand. Setoc fut appelle du 
fond de VArabie avec la belle AL 
mona, pour Etre à la tete du com- 
merce de Babylone. Cador fut 


place & chèri selon ses services; il 


fut ami du roi, & le roi fut alors 


le seul monarque de la terre qui 
eut un ami. Le petit muet ne fut 


pas oublic. On donna une belle 
Orcan fut 
condamne a lui payer une grosse 
somme, & à lui rendre sa femme; 
mais le pecheur devenu sage, ne 
prit que Pargent. Ni la belle Se- 
mire ne se consoloit d'avoir cru que 


Zadig seroit borgne, ni Azora ne 
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cessoit de pleurer d'avoir voulu lui 
couper le nez. II adoucit leur 
douleur par des presens. T'en- 
vieux mourut de rage & de honte. 
L'empire jouit de la paix, de la 
gloire & de Pabondance: ce fut le 
plus beau siécle de la terre; elle 
Etoit c Ouvernce par la juſtice & par 
l'amour. On bentss0it Zadig, & 
Zadig benissoit le ciel. 
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